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CHAPITRE PREMIER

Sombre, Paul Bontemps tournait dans son bureau comme un fauve piégé. Il avait planqué toute la matinée, avec son équipe, boulevard Richard-Lenoir dans l’attente d’un flag(1) qui leur vaudrait les gros titres des journaux. Mais, pour des raisons inexpliquées, Zidi l’Algérien et sa bande de la Goutte d’Or avaient renoncé à braquer l’agence du Crédit Lorrain. Or, le caïd des Anti-Gangs n’aimait pas ces « rendez-vous » manqués, surtout que Zidi commençait à jouer un peu trop les gros bras dans son fief. Il fallait le coffrer rapidement, sinon, on pouvait tout craindre de sa part. Des meurtres surtout.

Bontemps s’approcha d’une des fenêtres et laissa errer son regard sur un long convoi de péniches qui passait majestueusement sur la Seine. Tout à coup, la sonnerie du téléphone retentit, le tirant de sa contemplation rêveuse. De deux doigts, il souleva le combiné :

— Ouais…

— Paul, pouvez-vous venir un instant ? J’ai un client sérieux qui vient de me glisser quelques tuyaux. Je pense que certains pourraient vous intéresser.

Un éclair jaillit de l’œil bleu du commissaire. C’était plutôt exceptionnel que Raymond Servier, le patron de la Brigade du Proxénétisme et des Stupéfiants, fasse appel à lui. Ainsi que tous les autres services, la BPS avait l’habitude de garder jalousement pour elle ses informations… Après avoir annoncé qu’il arrivait, Bontemps enfila la veste de velours bleu qu’il avait jetée sur le dossier d’un fauteuil et entrouvrit la porte du bureau voisin pour prévenir l’inspecteur divisionnaire Legendre, qu’il se rendait au Service des Stups. Le vieux policier qui était penché sur une de ses mystérieuses fiches grommela un vague acquiescement sans relever le front. C’est que le fichier du vieux flic était toute sa vie. Sans lui et ses secrets combien d’affaires auraient échoué !

* *
*

Bontemps et Servier s’estimaient l’un l’autre. Bien qu’ils aient suivi des chemins différents, ils se comprenaient et leur conception de la police à quelques variantes était identique. Si Bontemps était avant tout un homme de terrain, Servier au contraire, était le type même du technocrate. Sorti d’une grande école, il avait fait son chemin dans les arcanes de différents ministères, avait franchi un à un les différents grades de la Grande Maison sans se mettre en avant. Il était assez exceptionnel qu’il se rende sur le terrain. Ce qui ne l’empêchait pas d’être efficace. Au contraire, calfeutré dans son bureau où on le trouvait dès l’aube et jusqu’à la nuit venue, il tissait sa toile d’araignée et n’agissait qu’à coup sûr, fondant sur sa proie engluée de toute part. Le chef de la BPS était un homme grand et maigre qui portait allègrement sa cinquantaine. Son visage était inconnu du grand public car il avait la publicité en horreur. Ce goût du mystère lui venait sans doute de son passage à la sous-direction de la DST(2). Vêtu d’un strict costume Prince de Galles avec gilet, cravaté, il portait sans ostentation la rosette de la Légion d’Honneur et faisait davantage penser à un P.D.G de grand style qu’à un flic. Mais, les trafiquants de drogue, eux, savaient combien les apparences peuvent être trompeuses et que ce grand bourgeois cachait un limier redoutable. Il accueillit le patron des Anti-Gangs avec chaleur et les deux hommes échangèrent une longue et virile poignée de main. Après avoir invité son visiteur à s’asseoir, le responsable des Stups offrit un cigare que Bontemps refusa d’un signe de tête.

— Quoi, Paul, toujours pas ? Même exceptionnellement ? s’étonna Servier.

— J’ai eu trop de mal à m’arrêter de fumer, sourit Bontemps en sortant une plaque de Zan de sa poche.

— Dommage, ami. Ces Havanes viennent en droite ligne de Cuba, prévint Servier en souriant malicieusement. Diriger les Stups présente quelques avantages. On est en contact avec des tas de gens dans le monde…

Bontemps ne marquait aucune impatience. Il connaissait son homme, le savait placide et cérémonieux. Le brusquer ne servait à rien. Il fallait attendre qu’il se décide de lui-même à entrer dans le vif du sujet.

— Avez-vous des projets de voyage ces temps-ci ? questionna soudain Servier après avoir fait quelques ronds de fumée en direction du plafond.

— Une partie de mon équipe et moi-même devons faire le mois prochain un stage de ski intensif, répliqua Bontemps.

— L’entraînement… le fameux entraînement des Anti-Gangs ! sourit Servier en tétant son cigare.

— Il faut bien, soupira son vis-à-vis. On se rouille vite dans ces bureaux ! Et, ma foi, l’air parisien n’arrange rien.

Une volute de fumée escalada un abat-jour et voleta vers Bontemps.

— Il faudra que vous m’expliquiez comment vous arrivez à concilier votre goût de l’action et les contraintes administratives de vos services, dit Servier.

Bontemps se cala confortablement dans son fauteuil. Son collègue n’allait pas tarder à lâcher ce qu’il avait à lui dire.

— Ce que j’ai à vous confier n’est pas, comment dire… protocolaire, commença le chef des Stups. Et s’il y a quelques trous dans mon récit, c’est que je dois protéger mon informateur. Cela, je sais que vous le comprenez ?

— Bien sûr, acquiesça Bontemps sincère.

Évidemment, que chaque service de police veillait à ne pas dévoiler le nom de ses indics ni ses moyens réels ! Il en avait toujours été ainsi. C’était de bonne guerre.

L’agréable odeur du Havane se répandit dans la pièce, alors que Servier enchaînait :

— Vous n’êtes pas sans savoir que les États-Unis représentent le plus important débouché du marché de la drogue. C’est un problème qui, là-bas, est considéré comme une calamité nationale. D’autre part, vous n’ignorez pas que la France a le privilège, plutôt fâcheux, de posséder les meilleurs laboratoires du monde et que les pourvoyeurs de drogue considèrent nos « chimistes » comme les fabricants de morphine et d’héroïne les plus pures. En somme, la came française mériterait le ruban bleu à l’exportation. Et, si un jour, elle devait être légalisée, je suis sûr que notre balance commerciale se trouverait aussitôt équilibrée.

— Comme tout le monde, je sais aussi que ces labos clandestins ont surtout été installés dans la région méditerranéenne, compléta Bontemps.

— Exact. Le seul problème pour les trafiquants français est de faire parvenir leur camelote outre-Atlantique. Dans les années 50 à 60, c’était pour eux, le paradis. L’âge d’or. Aujourd’hui, nous avons réussi à faire sauter pas mal de filières. Et, la DEA(3) ne lésine pas sur les moyens. Depuis que nos gouvernements respectifs ont trouvé un terrain d’accord et que nous travaillons la main dans la main, les résultats ont été payants. Les trafiquants ont dû renoncer à faire passer la came directement de France aux USA. Pour eux, les risques devenaient trop grands. Et, quoi qu’on en dise, les prisons américaines sont plutôt inconfortables. Mais voilà ! S’il est possible de contrôler plutôt bien tout ce qui arrive directement par l’Atlantique, en ce qui concerne la frontière sud des États-Unis, c’est autre chose. Le verrouillage avec les pays d’Amérique latine n’est pas des plus imperméables. Connaissez-vous la Colombie ?

Bontemps prit un temps avant de répondre en souriant :

— Je suis comme tous les Français. La géographie n’est pas mon fort. Je sais que c’est un État d’Amérique du Sud et que son café est fort réputé. Mais à part ça…

Il ne tenait pas à raconter qu’il revenait d’une mission là-bas (4). Celle-ci était restée top secret. Seul, le département des Douanes qui y avait perdu un des siens et les hauts sommets de la PP étaient au courant.

— Je ne vous ferai pas un cours, rassurez-vous, reprit Servier. Sachez seulement, que cet État, qui jouxte le Panama et le Venezuela est devenu la plaque tournante de la drogue vers les États-Unis. Étant donné que la demande américaine est sans cesse en hausse, les Indiens se sont mis à cultiver la marijuana et comme il fallait bien faire parvenir l’herbe aux points de consommation, des réseaux de transport se sont rapidement constitués. Et ceux-ci servent de relais pour la came en provenance de chez nous. Comprenez-moi bien ! Il ne s’agit pas de petits passeurs transportant quelques centaines de grammes ou même quelques kilos par des moyens individuels ! Non. Vous pensez bien que la Mafia connaît son affaire ! C’est par avions complets et par bateaux de toute sorte que s’effectue le passage de la marchandise. Les grands caïds se sont toujours montrés capables d’acheter les protections nécessaires ou d’éliminer ceux qu’ils ne peuvent corrompre. Ils disposent de tous les tueurs et de toutes les finances dont ils ont besoin. C’est un État dans l’État.

— J’ai bien fait de choisir les Anti-Gangs, rigola doucement Bontemps. C’est plutôt pépère mon boulot si je comprends bien ?

Servier lui rendit son sourire, puis se figea :

— De ce fait, la Colombie est devenue un paradis pour les trafiquants et cela avec la complicité plus ou moins déclarée de certains membres du gouvernement. Depuis un an, les agents du Narcotic ont réussi à obtenir de Washington que les autorités américaines fassent pression sur les Colombiens. Et aujourd’hui, le FBI travaille en liaison étroite avec l’armée colombienne. Les résultats commencent à être appréciables. Encore que la corruption… Mais, cela est une autre histoire… Vous devez vous demander ce que vous venez faire dans cette salade, non ?

— J’attends la suite, répondit tranquillement Bontemps. Je suis certain que vous ne m’avez pas demandé de venir pour me faire vos confidences et m’expliquer que votre service a des problèmes !

— Exact, approuva Servier. Nous avons appris… Enfin, quand je dis nous, je veux dire que le Comité de Liaison de Répression Antidrogue a appris qu’un Français se faisant appeler Roger Vernon se trouve actuellement en Colombie et qu’il cherche à faire passer deux cents kilos d’héroïne made in France vers les States.

Bontemps sifflota :

— Deux cents kilos d’héroïne ? C’est pas rien !

— Ça représente un beau paquet de fric, admit Servier. Même si le transporteur demande cinquante mille dollars par voyage !

— Et ce Français ? questionna Bontemps.

— Il s’agit d’un Marseillais. De son vrai nom, Henri Devaux, dit Henri l’Élégant.

— Henri l’Élégant ? Celui de la bande à Capriani, le caïd niçois ? lança Bontemps intéressé.

— Lui-même. Ce fameux cheval de retour que tout le monde croyait plus ou moins rangé des voitures.

— Mais, il a pas loin de soixante printemps, si j’ai bonne mémoire ! remarqua Bontemps.

Faut-il que Capriani cherche à étendre son influence pour envoyer l’Élégant jouer ainsi les guignols en Amérique du Sud !

— Je suis bien de votre avis, opina le patron des Stups. Si Capriani mouille l’Élégant pour ses transports de came, c’est qu’il doit avoir quelques problèmes. Fini le temps où lui et ses petits cousins corses régnaient seuls sur Nice et la région. Là aussi, il y a de la concurrence. Mais, venons-en à vous, Paul. Il paraît que vous êtes en très bons termes avec l’Élégant ?

Bontemps se bloqua et son œil bleu tenta de sonder son collègue. Puis, il lâcha :

— Très bons termes… très bons termes… N’exagérons rien. Disons que j’ai eu quelques occasions de le rencontrer. D’ailleurs, ce n’est pas le mauvais bougre. C’est plutôt un truand à l’ancienne mode.

Servier qui ne dérobait pas son regard, décocha :

— Je me suis laissé conter qu’une certaine fois, vous lui avez ôté une épine du pied et que cette épine portait le joli nom de Marie ?

Bontemps ne répondit pas tout de suite. Il quitta son fauteuil et, mains enfouies dans les poches, il fit quelques pas dans le bureau, l’air songeur, comme s’il revoyait l’épisode évoqué. Puis, admit :

— C’est vrai qu’il m’est arrivé de rendre service à L’Élégant. Mais ce service ne m’a pas coûté grand-chose et il m’a permis, de loin en loin, d’obtenir quelques confidences intéressantes. Non qu’Henri soit devenu indic ! Bontemps cessant d’aller et venir avait brusquement refait face à Servier : Non, il a trop de mentalité pour ça. Seulement, il m’a évité de me planter dans des coups fourrés et de me mouiller avec des paumés qui m’auraient fait perdre mon temps. Puis, il prit quelques secondes avant d’expliquer : Pour le service par moi rendu, c’est simple. J’avais coincé notre truand lors de l’attaque d’une bijouterie. Un travail en douceur. Pris en flag, il n’avait pas fait d’histoires, avait joué le jeu. Il m’avait seulement confié qu’il avait un problème : sa fille Marie. Celle-ci, qui à l’époque courait sur ses seize ans, était en pension en Suisse. Chez des bonnes sœurs. Et, bien sûr, elle ignorait tout des activités de son paternel. Or, elle devait venir le voir le surlendemain à l’occasion de son anniversaire. L’Élégant qui était piégé savait que son domicile allait être perquisitionné, surveillé et que mes gars risquaient de s’intéresser à Marie. Alors, il m’a demandé d’intervenir pour éviter que la jeune fille soit mêlée à cette sale affaire…

Le patron des Anti-Gangs qui, mains toujours dans les poches, s’était mis à fixer le plancher, releva le front :

— Comme vous voyez, c’est peu de chose !

Son confrère abonda dans un jet de fumée :

— En effet, peu de chose. Néanmoins, j’espère qu’Henri n’a rien oublié et qu’il vous en garde une certaine reconnaissance ! Servier mira son Havane avant d’enchaîner : Parce que voilà ! Les hommes du Narcotic comptent bien mettre la main sur lui, mais, ils savent qu’à moins d’un miracle, il ne s’allongera pas. Il porta le cigare à ses lèvres une fois encore, en tira une bouffée, ajouta : Et ce miracle, ce sera vous, Paul. Nous avons absolument besoin de votre aide pour obtenir des aveux de notre lascar. En échange de quoi, le FBI lui assurera protection et oubli. Après tout, la bande à Capriani, c’est de votre ressort, non ? Vous aimeriez bien l’accrocher à votre palmarès ?

Bontemps le fixa un instant avant de lâcher :

— Je me demande bien de quelle police Capriani ne dépend pas ! Trafic d’armes, trafic de drogue, fausses devises, réseau de maisons closes…

Il se tut à nouveau et jeta après avoir sondé son confrère des Stups :

— Mais, si j’ai bien compris, Raymond, vous souhaitez que j’aille là-bas ?

Et comme l’autre opinait du geste, Bontemps poursuivit :

— Seulement, je m’interroge si c’est bien dans mes attributions ! Est-ce que les grands patrons…

Le chef des Stups ne le laissa pas achever :

— Rassurez-vous à ce sujet. J’ai le feu vert en ce qui vous concerne.

Bontemps ne s’étonna pas que ceux-ci aient passé la consigne à Servier. D’autant que son ami, Marcel Lesombre, sous-directeur de la PJ, se trouvait actuellement à Calcutta pour une conférence internationale de criminologie. Il retourna prendre place, face à Servier qui enchaînait, enjoué :

— Quant aux implications internationales de cette affaire, aucune inquiétude à vous faire. J’ai également le feu vert prioritaire pour cette opération. Le motif ? C’est que l’Elysée aimerait beaucoup que les relations franco-américaines ne soient pas continuellement entachées par ces affaires de drogue. Aussi, obtenir les aveux de l’Élégant, avec toutes les conséquences que vous pouvez imaginer, serait une excellente entrée en matière pour la prochaine visite de notre Premier ministre à Washington.

— Tout ça est bien joli, releva Bontemps. Mais ce n’est pas parce que j’ai rendu service à l’Élégant que celui-ci va se mettre aussi facilement à table que vous le croyez ! Il a beau n’être plus tout jeune, il doit encore tenir à sa peau !

Servier qui rallumait son Havane, interrompit son geste.

— Le FBI a les moyens de lui assurer une nouvelle virginité. Il faut réussir Paul. Il faut convaincre l’Élégant. La filière française est une affaire internationale que nous devons museler. Nous ne devons plus en entendre parler.

— OK, soupira à regret Bontemps. Mais, pour mes opérations en cours ? C’est que…

— Votre avion décolle de Roissy demain à onze heures, le coupa courtoisement Servier. Votre place a été réservée en première. Vous êtes un VIP, mon cher. Quand à vos opérations en cours, tout est déjà réglé au top niveau. Ne vous tracassez pas.

Et, se levant, il tendit une grande enveloppe dont Bontemps se saisit machinalement, tout en le regardant avec curiosité. Comme il y allait Servier ! Il lui parlait de ce voyage à l’autre bout du monde comme s’il s’agissait de prendre le bus pour Asnières ! En plus, il disposait de son temps sans penser que lui, Bontemps, avait peut-être, pour le lendemain, un programme autrement agréable que dix heures d’avion, fût-ce en première classe ! Allons ! Encore une admiratrice qu’il allait décevoir. Il soupira de regret. C’est qu’elle était rousse, mesurait un mètre soixante-seize, était une cover-girl en vue et possédait une peau au goût d’abricot. Hélas, mille fois hélas. Quel métier ! Mais c’était le sien et il l’aimait. Pourtant, en ce moment, il était mécontent. Il aurait préféré que sa mission lui soit confiée par son ami Lesombre(5). Question d’orgueil.

Raymond Servier dut lire en lui, car il déclara, affable en le raccompagnant à la porte :

— Ne m’en veuillez pas de cette façon d’agir. Mais le feu vert en réalité vient de très haut. De très, très haut.

Le caïd des Anti-Gangs eut la question au bord des lèvres puis se retint. Elysée ? Matignon ? Quelle importance. Il n’avait qu’à réaliser sa mission. Et la réussir. Le reste…

Il serra la main qu’on lui tendait avant de franchir le seuil du bureau.


CHAPITRE II

Bien qu’il fût traité avec un maximum d’égards par l’hôtesse de l’air affectée aux passagers de première classe, le commissaire Bontemps trouva le voyage interminable.

Quand il eut relu pour la troisième fois le dossier que lui avait confié Servier, il se sentit découragé. C’était le genre de mission dont il avait certes l’habitude, mais où il y avait plus de mauvais coups à recevoir que de félicitations. Tenter de piéger Henri l’Élégant pour le faire parler consistait en fait à s’attaquer aux plus formidables trafiquants du monde. Mais le FBI et les Narcotics semblaient convaincus que l’intervention de Bontemps amènerait Henri à coopérer. Bontemps, lui, en doutait. C’est que le truand savait à quoi s’en tenir. Une fois qu’il se serait mis à table, sa peau ne vaudrait plus lourd. C’est que les autres étaient puissants et possédaient des ramifications sur toute la planète.

Le policier passa le reste de son voyage à courtiser sa voisine, une grande brune à la peau miel et épices, et aussi à sombrer dans de brefs sommeils réparateurs.

L’avion n’atterrit à Bogota qu’avec quelques minutes de retard et c’est à quatre heures et demie, heure locale, que l’appareil toucha le sol colombien.

Dès sa descente de la passerelle, deux inspecteurs de l’aéroport se mirent à la disposition de leur collègue français et se chargèrent de lui éviter les formalités administratives et douanières. Une fois franchie la zone free-tax, les policiers colombiens invitèrent Bontemps à entrer dans un bureau. Il en poussa la porte, se vit accueillir par un :

— Salut, Paul. It’s OK ?

Le Français dévisagea son interpellateur et sourit :

— Hello, John ! Quel plaisir de vous revoir.

Bontemps était agréablement surpris de retrouver John Grave, enfin, c’était le nom sous lequel il s’était présenté autrefois parce que quant à connaître sa véritable identité… L’agent du FBI avec lequel il avait travaillé à La Nouvelle-Orléans (6) lui tendait la main. Il la lui serra avec chaleur. Vêtu d’un battle-dress, le grand Noir lui décochait un grand sourire de ses dents éclatantes.

— C’est une joie pour moi de collaborer de nouveau avec le patron des Anti-Gangs français, disait-il. Mais cette fois-ci, il n’y aura pas de match et nous ne verrons pas Mohamed Ali reconquérir son titre. Dommage. Vous vous souvenez ? Savez-vous qu’il parle d’abandonner le ring ? Puis s’esclaffant : Peut-être ai-je maintenant mes chances ?

Et il se mit à boxer sur place, en sautillant, lançant des deux mains des crochets qui encadraient Bontemps sans l’atteindre.

— Hé ! doucement ! blagua ce dernier qui avait retrouvé immédiatement son anglais. C’est que vous avez l’air d’être en forme !

— C’est le bon air de Bogota, rigola le grand policier noir. Vous savez que la ville est perchée à plus de deux mille six cents mètres et qu’elle vous pompe les poumons. Ce qui est parfait pour l’entraînement olympique, dit-on. Puis, s’immobilisant en souplesse : Voulez-vous un scotch ou que nous allions en ville tout de suite ?

— Je choisis une bonne douche, répliqua Bontemps.

— Dans ce cas… invita le grand Noir en observant les deux policiers colombiens qui escortaient un porteur chargé des bagages de Bontemps.

Tous gagnèrent une grosse Cadillac noire au volant de laquelle attendait un Américain taillé en joueur de base-ball et vêtu d’une chemisette de l’armée et qui bien sûr mâchait du chewing-gum. Bontemps remercia les Colombiens, remit un pourboire au porteur et grimpa dans la voiture où John l’avait précédé. Le chauffeur le salua d’un signe de tête et démarra en trombe.

— Welcome to Bogota, grommela-t-il à l’adresse de Bontemps, tout en prenant son virage à la limite du dérapage. Je m’appelle Charlie Brown. Les amis m’appellent Charlie. Et John dit que vous êtes OK. Alors on peut être amis, non ?

— D’accord, sourit Bontemps qui ajouta : Vous voulez m’impressionner ou vous conduisez toujours comme ça ? J’ai déjà vu une Cadillac vous savez ! Aussi, vous n’êtes pas obligé de pousser cette bagnole à ses limites, comme si l’asphalte brûlait vos pneus !

— Il est obsédé par ce pays, excusa John. C’est celui des machos et de la peur. Si on tient à sa peau, on conduit le plus vite possible et si on a de la religion, on prie. Et rien n’empêche de conduire en priant.

Le policier français lorgna son collègue US pour voir s’il se moquait. Mais non, le grand Noir ajoutait, sérieux :

— Savez-vous que l’année dernière, il y a eu plus de mille tentatives d’enlèvements à Bogota ? Pour une ville de trois millions d’habitants, c’est pas mal, non ? C’est le seul endroit du monde que je connaisse où, si vous prenez un taxi avec vos bagages à la sortie de l’aéroport, il faut soigneusement veiller à ce que le chauffeur verrouille le coffre. Sinon, au premier feu rouge, il y aura un type pour l’ouvrir et se tirer avec vos valises. Et, parfois, le chauffeur de taxi est dans le coup ! De même, jamais une femme ne sortira avec des boucles d’oreilles si elle n’est pas accompagnée parce qu’elle risquerait de se retrouver très vite débarrassée de ses boucles et les oreilles ensanglantées. Tous les Américains du Sud disent que la Colombie est un pays de forbans et croyez-moi, ils s’y connaissent. Et encore, Bogota, ce n’est rien. Il faut voir la péninsule de la Guajira où opèrent les trafiquants !

Bontemps faillit lâcher qu’il connaissait mieux que personne la farouche Guajira où il avait manqué de laisser sa peau, mais il se contint (7). Les deux missions n’avaient rien de similaires et devaient rester étanches. Il se contenta de soupirer en blaguant :

— Merci de m’avoir invité dans ce beau pays.

— Y a pas de quoi, mon vieux, rigola le Noir. Quitte à être en enfer, j’aime autant que ce soit avec vous.

Ils traversèrent le centre de la ville à une allure moins folle, mais le Français remarqua que Charlie demeurait aux aguets. Il se demandait bien pourquoi. Les Ricains n’étaient-ils pas intoxiqués par la mauvaise réputation de la ville ? Bien sûr, il le savait, Bogota n’était pas une promenade de santé, mais New York et Paris la nuit l’étaient-elles ? Bontemps ne prêtait guère attention aux explications géographiques que lui donnait maintenant John. À part ses arènes, ses églises typiques du temps des Conquistadors, Bogota ressemblait à n’importe quelle autre métropole, avec son cortège habituel de tours immenses et de buildings en construction. Mais il y avait la foule bruyante, animée… Les indigènes vêtus de ponchos, les policiers en uniforme, placés à chaque carrefour et près des bâtiments publics… et le vacarme des rues qui rappelait l’Amérique du Sud. Contaminés par le progrès, la plupart des Indiens déambulaient, un transistor à la main qu’ils faisaient hurler à pleine puissance comme s’ils étaient sourds. Quant aux flics, l’œil dur, sanglés dans leur uniforme militaire et coiffés d’une casquette à visière, ils étaient armés jusqu’aux dents, prêts à intervenir et à ne pas faire de cadeaux.

Après maints détours, la Cadillac alla s’arrêter devant l’hôtel Hilton. Un portier chamarré comme un amiral s’approcha pour ouvrir la portière. En deux minutes tout fut réglé, les bagages emportés. Avant de regrimper dans sa voiture, John Grave se retourna sur Bontemps qui attendait, l’attaché-case à la main.

— D’accord pour nous retrouver à sept heures et demie au bar du Hilton ?

— OK, opina le commissaire français. À plus tard.

Il se sentait fatigué par le voyage et le décalage horaire. Sans compter l’air raréfié par l’altitude… Conduit dans sa chambre qui lui rappelait celle qu’il avait connue lors de sa précédente mission mais sous un faux nom, il se dévêtit rapidement, prit une douche froide, attrapa une bière dans le réfrigérateur et s’allongea.

* *
*

Dès sept heures un quart, vêtu d’un costume d’alpaga bleu et d’une chemise ouverte de même couleur, il était accoudé au bar où officiait un gigantesque barman à la peau cuivrée et au faciès d’Indien. Le Français enregistra que la clientèle était dans son ensemble composée d’hommes d’affaires américains et que les rares autochtones s’efforçaient de leur ressembler. Bontemps entamait son second whisky lorsque son attention, ainsi que celle de tous les autres consommateurs, les mâles, par désir, et les femelles par dépit, fut attirée par l’arrivée d’une métisse d’une beauté sexuelle à couper le souffle. De longs cheveux d’un noir luisant encadraient son visage d’un ovale pur et qu’animaient d’immenses yeux verts. Elle était habillée, déshabillée plutôt, d’une robe de soie rouge fendue de chaque côté et au décolleté généreux. La belle fille de type métis traversa la salle dans un lourd silence, avant de venir s’installer sur le tabouret le plus proche du Français. Après s’y être hissée d’un mouvement qui ne cachait rien de ses formes, elle laissa errer son regard sur les bouteilles avant de le stopper sur Bontemps qui crut y lire une invite. Il allait engager la conversation lorsqu’on lui toucha l’épaule :

— Oh ! Paul !

Bontemps se retourna sur John qui sifflait entre ses dents mais sans colère, à l’adresse de la femme :

— Puta de hija !

Et, sans laisser le temps à son collègue de réagir, le Noir l’entraîna vers une des petites tables éloignées du bar non sans avoir attrapé son verre de whisky.

— Alors, on ne peut plus vous laisser seul un moment ? blagua-t-il. C’est ça, le charme français ?

— Pourquoi m’avoir éloigné si brutalement de cette beauté ! s’étonna Bontemps. Vous êtes jaloux d’elle ?

Le Noir haussa ses épaules musclées.

— Pourquoi ? Mais pour que vous restiez vivant, ami. Au moins jusqu’à la fin de l’opération : French Lover (8). C’est le nom de code de l’affaire Henri l’Élégant. Je crois que l’État-Major l’a désignée ainsi en votre honneur.

— Plutôt flatteur… gloussa Bontemps.

— Pour en revenir à votre conquête, enchaînait le Noir, sachez qu’elle s’appelle Maria Dolores, qu’elle se conduit comme une putain mais qu’elle ne se fait pas payer. Elle est du genre nymphomane. Ce qui ne serait pas grave si elle n’était la maîtresse en titre du chef de la police de Bogota. Et, malheureusement, celui-ci est possessif. Très possessif même. Exclusif, dirais-je.

Les longs doigts noirs du flic US virevoltèrent sous la lumière du bar.

— Alors, on retrouve les amants d’une nuit de Maria Dolores dans la campagne… carbonisés comme des moines bouddhistes. Seulement, les moines bouddhistes, eux, n’ont pas l’habitude d’avaler leurs testicules avant de se faire brûler en plein air que je sache !

Après avoir jeté un coup d’œil en direction de la jeune femme en rouge qui lui décocha un sourire humide, lourd de promesses, Bontemps termina son verre en silence.

— Du coup, vous regrettez d’être venu ? interrogea l’Américain, l’œil malicieux.

Le policier français eut un mouvement de ses larges épaules.

— On dit que les voyages forment la jeunesse, non ? Et j’ai l’intention de rester jeune longtemps.

— Bravo ! s’exclama John. Je vais régler vos consommations et vous propose d’aller dîner. La Colombie a tout de même de bons côtés. La vie y est pour rien et la cuisine locale est agréable. À moins que vous ne préfériez dîner français ? Je connais un bon restaurant de chez vous… La Poularde…

— On m’a appris qu’il fallait vivre à Rome comme les Romains, répliqua Bontemps en se dirigeant vers la salle à manger attenante au bar, pendant que l’agent du FBI réglait le barman à face d’Indien.

Dans la salle, aucune table n’était apparemment disponible. Ou bien elles étaient déjà occupées par des dîneurs ou elles portaient la plaque Reservado. John glissa un billet dans la main du maître d’hôtel qui s’empressa de libérer une des tables faussement réservées.

— Cuisine locale et coutume locale, expliqua l’Américain en souriant.

Bontemps ne le détrompa pas et continua à jouer celui qui découvrait la Colombie pour la première fois.

— Quelle est votre couverture ici ? interrogea-t-il, en s’installant.

— Flic, mon vieux ! s’esclaffa le grand Noir. Flic, tout simplement. Tout le monde ici sait que je suis un flic américain. Dans ce bled, aucune couverture ne tient longtemps, à moins que l’on soit natif du pays. Alors, autant ne rien cacher de ce qui sera découvert tôt ou tard.

Il détourna légèrement son regard :

— Vous voyez, là-bas, près de la porte vitrée, cet homme obèse qu’encadrent ces deux Indiens ? Et bien, c’est un des plus gros bonnets du trafic de la marijuana. Autrement dit, un chef de réseau. Personne ne l’ignore à Bogota, mais c’est sans importance. Même les huiles se rendent à ses parties.

Il ramena son attention sur Bontemps :

— La seule solution serait de le coincer en flagrant délit. Autrement, on peut toujours se les accrocher. Ses avocats touchent assez de pognon pour porter plainte dès que des flics en uniforme respirent le même air que lui. Ils seraient même foutus de les accuser de pollution ! Nous sommes en guerre en quelque sorte, mais une guerre très particulière. Dès que l’un des combattants a quitté les premières lignes, on ne peut plus rien contre lui. Les Marimberos, c’est ainsi qu’on désigne ici les marchands de marijuana, ont tous des alibis inattaquables, des appuis politiques, des complicités occultes. Et, si on veut avoir recours aux armes légales, vous apprendrez vite que la légalité colombienne est rien… Parce que si la loi est dure, très dure même, pour les petits, les hommes qui doivent la faire appliquer, eux, savent où est leur intérêt.

Le célèbre policier français écoutait à peine. Il aurait pu en conter beaucoup plus sur la marimba que le gars du FBI lui-même. Rien qu’en lui racontant l’histoire de René le Bijoutier (9). Mais il devait se taire, feindre de découvrir.

Comme le maître d’hôtel s’approchait pour prendre leur commande, John tendit à Bontemps l’immense carte frappée du sigle « Hilton ».

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

— Bof, fit Bontemps, je vous laisse faire. Commandez pour nous deux.

— Voulez-vous goûter au plat national ? Le sancocho ? Ça tient à la fois du pot-au-feu, du couscous et de la choucroute. Et, avec de l’aji, une sauce particulièrement épicée, c’est un vrai régal. Je crois que c’est le seul plat au monde qui exige une journée de préparation.

— Va pour le sancocho, acquiesça Bontemps. Du moment que ça ne demande pas autant de temps pour être digéré…

— Avec du vin californien, aucun problème.

Bontemps sourcilla, faillit défendre le vin de chez lui, mais s’écrasa. Après tout, les Californiens avaient fait tant de progrès dans ce domaine que même les Français reconnaissaient la valeur de leurs vignobles. Et vu qu’il était invité…

— Vous disiez que c’était la guerre, se contenta-t-il de dire. Mais, à votre avis, qui est en train de la gagner ?

— Difficile de répondre. Nous avons perdu deux hommes, le mois dernier et un prêtre italien a été assassiné parce qu’on a cru qu’il faisait partie du FBI. Mais, dans le même temps, nous avons confisqué trois mille livres de came, trois avions, douze bateaux, et arrêté soixante-cinq personnes. Officiellement, les trafiquants ont perdu sept hommes. Je dis bien, officiellement. Comme vous le voyez, ce n’est pas la guerre en dentelle. Mais, comme on dit chez vous, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.

— J’espère que des résultats justifient au moins les morts ! remarqua Bontemps.

— Et comment, répliqua John en dégustant une gorgée du fameux vin californien. Et comment donc ! Songez qu’une livre de marijuana vaut cinq dollars chez l’Indien qui la cultive sur les plateaux de la Sierra Nevada. Au port d’embarquement, elle en vaut déjà quinze. Lorsque cette même livre de drogue arrive à destination chez le grossiste, de l’autre côté de la frontière, elle a vu son prix multiplié par six et le refourgueur en tire environ cinq cents dollars, soit cent fois le prix initial.

Il reposa son verre, le reprit, le vida d’un trait et enchaîna :

— Si vous connaissez des placements d’un meilleur rapport, faites-moi signe ! Moi aussi, j’aimerais bien jouer les milliardaires sur la côte californienne au lieu de faire le petit soldat dans ce coin perdu ! Puis, sérieux : On estime que, pour la seule marijuana, la Mafia a réalisé l’année dernière un profit de six milliards de dollars. Près de trente-cinq milliards de vos nouveaux francs. Un beau gâteau, non ? Et je ne parle que de la marijuana ! Pour ce qui est des drogues dures, cocaïne en provenance de toute l’Amérique du Sud, morphine et héroïne venant directement du Vieux Monde et transitant par ici, c’est du même ordre. Aussi, les deux cents kilos d’héroïne made in France de votre fameux Henri l’Élégant valent aujourd’hui trois millions de dollars, qui une fois rendus aux States, auront doublé. Ça vaut la peine de prendre des risques, non ?

— Même si le dollar devait être en chute libre, c’est quand même un sacré paquet de pognon, commenta Bontemps. Et cela doit créer bien des tentations.

— Si au moins les subventions gouvernementales étaient du même ordre ! poursuivit l’Américain. Mais vous savez ce que c’est ? Les contribuables sont partout les mêmes. D’accord pour lutter à fond contre les trafiquants mais quand il s’agit de voter les crédits nécessaires, tous râlent que les sommes sont trop importantes et qu’il y a mieux à faire avec le fric des citoyens.

— Ce n’est guère encourageant, remarqua Bontemps.

— Bof, rigola John Grave. Il y a le système D, comme vous dites-vous autres Français. La démmerde. En tant qu’agent du FBI émargeant du Budget, je ne suis que la surface visible de l’iceberg. Mais, en vérité, nos moyens légaux ne sont rien comparés au fric et aux hommes qui sont engagés. Mon pays met tout le paquet dans ces affaires de came. Et pour cause. Vous savez les ravages que la dop cause chez nous.

— Je sais, opina le Français. Mais encore ?

Le grand Noir qui s’était remis à manger, avala sa bouchée, but un verre de son vin californien, expliqua :

— C’est simple, quand on ne peut pas attaquer un ennemi de front, on le mine de l’intérieur. Chez nous, aux States, quand on n’arrive pas à coincer un racketteur, eh bien, on épluche ses feuilles d’impôts…

— C’est ainsi que vous avez eu Capone et bien d’autres, lâcha Bontemps.

— Exact, fit l’agent US. Aussi, comme il n’est pas question de pouvoir attaquer directement la Mafia, nous nous arrangeons pour fabriquer des embrouilles entre truands. Et comme ils ne sont pas tendres avec ceux qu’ils soupçonnent de les avoir trahis… Ainsi, il y a quatre mois, à Riohacha, la capitale de la Guajira, où réside actuellement votre ami l’Élégant, on a enterré un chef mafioso. Eh bien, lors de la cérémonie mortuaire, il y a eu une légère explication entre trafiquants. Bilan : dix-sept morts.

— Et le directeur de l’entreprise des pompes funèbres du coin a pu se payer une décapotable dernier modèle, railla Bontemps. Avouez tout de même que ce sont de drôles de méthodes ?

— Hé ! pas si vite la morale ! releva le Noir. Attendez que le shit of horse(10) soit d’un usage courant en Europe et vous verrez que vous changerez d’avis. N’oubliez pas qu’aux States, la drogue est la cause numéro un de la criminalité. Plus de la moitié des vols, des agressions, des braquages, des meurtres, est due à la came. Soudain, lâchant sa fourchette, il se pencha au-dessus de son assiette comme pour mieux convaincre : Avant de venir ici, on m’a obligé à faire un stage dans un centre de soins pour jeunes « shootés ». Eh bien, je vous jure que quand on a vu ça, on considère les trafiquants comme les pires des assassins. Il secoua la tête, son regard d’un noir luisant se ternit. Il ajouta : Voir des mômes de quinze ans en état de manque ! J’en frissonne encore. C’est monstrueux. Puis il eut un mouvement comme pour chasser de tristes souvenirs et proposa en attrapant son verre à demi plein : Avant de lever le camp, voulez-vous que nous portions un toast à John Wood ?

— John Wood ? s’étonna Bontemps.

— Il s’agit d’un juge fédéral, expliqua l’agent noir. Nous avions réussi à coincer Jimmy Changra, un des plus gros importateurs de marimba, c’est ainsi qu’on nomme la marijuana dans le coin et Wood avait été le seul juge à oser l’inculper. Eh bien, la veille du jour où il devait rendre son verdict, Wood a été abattu devant chez lui.

À son tour, Bontemps leva son verre et lança gravement :

— À la mémoire du juge John Wood. Encore que je me demande ce qu’un flic français vient foutre dans vos histoires de cowboys !

— À la mémoire du juge John Wood, répéta l’Américain. Et en espérant que le patron de l’Anti-Gangs français parviendra à nous obtenir les aveux de l’Élégant.

Il choqua son verre contre celui de son invité, vida le sien, enchaîna :

— Vous ne vous rendez peut-être pas compte de l’importance qu’une telle prise aurait pour nous. Savez-vous que notre ambassadeur s’est engagé à ce que le trafic de drogues entre la Colombie et les States cesse avant la fin de l’année. Un pari énorme. Et, s’il l’a fait, c’est que notre gouvernement a mis le paquet pour obtenir enfin une collaboration étroite avec la police et l’armée locales. Encore que…

— Encore que ?

— Encore que la Mafia ait déjà pris les devants. Depuis plus de trois mois, elle prépare son nouveau relais à la Jamaïque. Ah ! on ne peut pas dire qu’ils s’endorment, eux !

— Eh bien, buvons à leur santé, ironisa le Français.

Le Noir, qui avait machinalement réempoigné son verre, stoppa son geste. Puis, s’esclaffant, il l’emplit et le leva :

— Et après tout, pourquoi pas ? À leur santé et qu’ils en crèvent.

Ils trinquèrent en riant. Puis, l’addition réglée par John Grave, ils se levèrent.

— Où allons-nous ? s’informa Bontemps.

— Nous avons rendez-vous avec un contact, renseigna l’agent du FBI. Je vous l’ai dit, je ne représente que la surface de l’iceberg. Nous avons neuf hommes qui travaillent avec les trafiquants et ce sont nos meilleures sources de renseignements.

Le Français haussa les épaules et soupira, se demandant ce qu’il fichait là. Quand il aurait mis la main sur l'Élégant, il se promettait de lui demander ce qui lui avait pris de se fourrer dans cette galère où roulaient des millions et des millions de dollars. Après tout, Henri n’était qu’un petit truand niçois de l’après-guerre, sans grande envergure. Qu’avait-il à voir avec ces géants du crime ?


CHAPITRE III

Aussitôt que les deux hommes sortirent du Hilton, une horde d’adolescents tenta de les accrocher par la manche. Mais la Cadillac, conduite par l’imperturbable Charlie, qui ressemblait assez à Bronson, vint se ranger le long du trottoir. Les deux policiers s’y engouffrèrent et la voiture démarra.

— Ah ! ces mendiants, fit Charlie en les dépassant.

— Tu sais bien que les Indiens sont bien trop fiers pour mendier, rectifia le Noir. (Et vers Bontemps qui savait mieux que lui à quoi s’en tenir :) Ils nous auraient proposé des adresses de bordels, de salles de jeu, de cinés porno clandestins, etc… Ils nous auraient offert leurs petites sœurs ou leurs petits frères… nous auraient dit où trouver de la came, un revolver, de l’or, des émeraudes… Enfin, tout ce qui est clandestin dans ce pays. Et si nous les avions suivis, nous nous serions retrouvés en slip et en chaussettes, avec une bosse sur le crâne.

Bontemps, qui se laissait bercer par le mouvement de la spacieuse voiture, fit remarquer que Charlie conduisait beaucoup plus prudemment qu’au retour de l’aéroport.

— C’est à cause du coup du camion, expliqua ce dernier. À la tombée de la nuit, des rigolos s’amusent à planquer une charrette ou un camion au beau milieu d’un virage ou d’un carrefour et si vous débouchez trop vite sur l’obstacle, c’est le crash.

— Dites donc, vous cherchez à m’impressionner tous les deux ou quoi ? rigola Bontemps. Depuis mon arrivée, vous n’avez pas arrêté de me menacer de mille dangers possibles alors que je n’ai même pas encore mis le pied dehors. Il y a déjà un certain temps que je peux sortir sans ma maman, vous savez ! J’ai peut-être pas l’entraînement des agents du FBI, mais je ne fonds tout de même pas sous la pluie. Et puis, une question ? Sa voix s’était soudain durcie, ses traits aussi : Pourquoi m’avoir fait venir si c’est pour me tenir en cage ?

— Vous fâchez pas, Paul, tenta d’amadouer le Noir qui avait noté le changement. J’ai des ordres. Pour l’instant, en somme, ma mission officielle, c’est de vous mettre dans le coup et de vous servir de garde du corps. Autrement dit, que rien ne vous arrive avant que vous ayez contacté l’Élégant. Vous ne vous rendez peut-être pas bien compte de la situation, car vous êtes parachuté dans cette affaire, mais pour nous, ça représente des mois de boulot et un paquet de fric comme vous n’avez pas idée. Aussi, je vous jure que mes patrons n’aimeraient pas, mais là, pas du tout, que vous manquiez votre rendez-vous. Et, si par déveine cela devait arriver, soyez sûr que je me retrouverais dans un coin paumé du Moyen-Orient comme attaché à la sécurité d’un vague ambassadeur quelconque.

Après avoir parcouru les misérables banlieues du nord de la ville, la Cadillac s’était arrêtée sur une hauteur boisée, près d’une station-service abandonnée. De là, Bogota se devinait au loin par ses lumières brillantes et mystérieuses.

Charlie coupa le moteur, se retourna vers ses deux passagers et leur offrit des chewing-gums tandis que le Français s’informait :

— Qui est votre contact ?

— José Luis Vicente, renseigna l’agent noir en dépliant le papier du chewing-gum. Enfin, c’est sous ce nom qu’il est connu des passeurs du nord. C’est un métis, moitié mexicain, moitié américain. Des couilles comme des ballons de foot. Parole, j’ai jamais vu un type prendre des risques aussi insensés. Tout le monde le croit camé jusqu’aux yeux. À l’occasion, regardez ses bras. Vous verrez qu’ils sont troués comme des passoires. En fait, c’est un grand diabétique et s’il se pique, c’est à l’insuline. Mais comme paravent, avouez que c’est idéal.

— Qu’est-ce qui le pousse à se mouiller ? s’intéressa Bontemps qui mâchait son chewing-gum. Le fric, je présume ?

— Même pas. Si on devait le payer en fonction des risques qu’il prend, on aurait pas les moyens. Vous savez bien que les têtes brûlées fonctionnent rarement au pognon. Lui, c’est une histoire sordide. Il avait une fille. Lorsqu’elle a eu quatorze ans, il l’a envoyée à Houston pour y faire des études. Hélas pour elle ainsi que pour beaucoup de Sud-Américaines, elle était développée comme une fille de dix-huit ans. Alors, elle s’est laissé draguer par un petit maq qui, pour mieux la tenir, l’a initiée au shit. Un an plus tard, elle tenait la vedette dans un bordel de Chicago. Résultat, on l’a retrouvée morte dans une ruelle le jour de son seizième anniversaire. L’agent du FBI contempla l’obscurité avant de soupirer : Overdose.

Ce fut au tour de Bontemps de soupirer.

— Je ne vous comprendrai jamais, vous, les Américains. Tout à l’heure, vous me brossiez un tableau de votre société pourrie par la drogue et la criminalité et pour finir la marijuana est tolérée dans plusieurs de vos États et les armes à feu sont en vente libre. Vous ne trouvez pas que ça tourne à l’envers ? Qu’il y a un vice quelque part ?

— Ce vice s’appelle la démocratie, lâcha doucement l’agent du FBI. Ou si vous préférez, élections. Chaque voix d’électeur compte et, croyez-moi, si le Président lui-même osait s’attaquer au lobby (11) des armes à feu ou à la drogue, il n’aurait plus qu’à prendre sa retraite politique.

Charlie, qui se contentait d’écouter, baissa sa vitre, lança son chewing-gum dans le lointain, fit remarquer :

— Le quart d’heure d’observation est passé. Vicente ne devrait plus tarder.

— Notre homme a l’habitude d’attendre un bon quart d’heure avant de se montrer, expliqua John Grave. Une sorte de superstition… La suite d’une fâcheuse histoire qui lui est arrivée jadis. Tiens, le voilà !

Une ombre venait de se détacher de l’abri des murs de la station-service et s’approchait lentement de la voiture.

Après avoir dévisagé les occupants du véhicule et salué Charlie d’un signe de la main, l’homme trapu et compact s’installa sur le siège arrière. Dans son mouvement, il livra à Bontemps un Python 357 glissé sous la ceinture qui maintenait son pantalon de toile blanche.

— José Luis Vicente, se présenta-t-il en se tournant vers le Français. Vous êtes Paul Bontemps je crois ? Le chef de la Brigade Anti-Gangs ?

Bien que quelque peu hésitant, son français était compréhensible.

— Exact, confirma Bontemps en lui serrant la main. On m’a dit que vous faisiez du bon travail ici.

— J’essaie, Señor. J’essaie. Pourtant, comme Simon Bolivar, le plus grand homme de toute l’Amérique du Sud, j’ai parfois l’impression de labourer la mer.

— Allons, allons, s’impatienta John Grave. Où allons-nous ?

— Déposez-moi au Musée de l’Or, répliqua le nouveau venu. Vas-y, indiqua-t-il à Charlie. Pas envie de moisir ici ! De l’autre côté de la station-service, il y a un cadavre qui commence à sentir.

Il laissa échapper un rire bref.

— Le gars est à poil, fendu en deux à la machette.

— Quelles sont les dernières nouvelles ? questionna John. Notre ami français n’aime pas beaucoup jouer les touristes. J’ai l’impression qu’il a hâte de savoir, pour passer à l’action.

Le métis renseigna aussitôt, d’une voix que l’alcool voilait légèrement :

— Votre bonhomme s’est mis d’accord avec Otto Hahn. Il était d’abord prévu qu’un bateau filerait avec une importante cargaison de marimba. Mais je ne sais pas ce qu’ont foutu les païsanos indios. Leur livraison a été retardée d’une semaine et votre petit copain ne peut plus attendre. Paraît qu’il en a marre des plaisirs colombiens. En plus, il a des accès de palu et un de ces cafards… Alors, il s’est mis en cheville avec Otto. Celui-ci prendra l’air dès que son zinc sera en état.

— On peut pas dire que ça arrange nos affaires, ronchonna l’agent américain. J’aurais préféré que l’Élégant voyage par mer.

— Je le sais ! répliqua Vicente. J’ai bien essayé de dissuader l’Allemand de faire ce voyage, mais il a besoin de fric. Il est complètement à sec. Dame, trois mois immobilisé dans le plâtre à jouer au poker… et à perdre… Quant aux risques, il s’en fout.

— Pourquoi est-ce si mauvais ? interrogea le Français. Vous ne vous attendiez pas à ce que la drogue soit transportée par avion ? Pourtant, d’après ce que vous m’aviez laissé entendre…

— C’est pas ça, expliqua John Grave. Seulement, Otto Hahn est un des petits protégés du commandant d’aviation de la région. Dans ces conditions, la collaboration des Colombiens va être plutôt maigre. Intercepter un cargo par nos seuls moyens, ça ne pose pas trop de difficultés. Mais forcer un zinc à atterrir là où nous le voulons, sans l’aide de l’armée, avec les problèmes d’espace aérien, ça…

La voiture avait amorcé sa descente sur le centre de Bogota et les illuminations contrastaient avec l’obscurité des faubourgs qu’ils venaient de traverser. Durant leur trajet de retour, ils n’avaient croisé, en tout et pour tout, que trois jeeps de police, sirène hurlante.

— Pour quand est prévu le passage ? interrogea le policier français.

— Lucia vous renseignera, lâcha le métis. Elle bosse au Divino, la boîte à la mode, près des Arènes. John la connaît. Maintenant, c’est à vous de jouer.

Il cogna Charlie au flanc alors qu’ils parvenaient devant le Musée de l’Or, plongé dans l’obscurité.

— Lâche-moi ici, ça ira.

Il descendit de voiture, se retourna avant de claquer la portière et lança :

— Buenos noches, amigos. Que la Vierge Noire vous protège tous. Et bonjour à la France pour moi, ajouta-t-il à l’intention de Bontemps. Dans le cas où…

Il n’acheva pas sa pensée et disparut dans le noir.

— Bon, direction le Divino je présume ? fit Charlie tout en s’allumant une cigarette. Et, si j’ai bien compris, va encore falloir que je joue les casse-cou ?

— Shut up ! répondit sèchement John Grave. T’as pas été pour rien volontaire pour le Vietnam. Alors, écrase. Piloter un zinc, t’adores ça.

— Qui est cette Lucia ? s’enquit Bontemps alors que Charlie redémarrait.

Il avait la sensation d’avancer dans le brouillard.

— Une jeune Indienne de seize ans. La maîtresse d’Otto, expliqua l’agent du FBI. Elle est entraîneuse au Divino, la boîte qui fait fureur.

Auprès du building d’Avianca, la compagnie nationale d’aviation, dont le fronton s’ornait de plusieurs oriflammes jaune, bleu, rouge (12), scintillait l’enseigne clignotante du Divino. Un Noir haut de stature s’approcha de la voiture et salua John qui en était descendu en habitué.

— Voulez-vous quelqu’un pour garder la bagnole ?

L’Américain se tourna sur Charlie.

— Tu viens avec nous ou préfères-tu piquer un roupillon ?

Charlie cracha par la portière baissée.

— Si je dois me casser la gueule en avion avant peu, autant profiter de la vie. Allons-y pour le muchacho, ajouta-t-il à l’adresse du portier.

Celui-ci siffla doucement. Aussitôt, un jeune garçon, dissimulé dans l’embrasure d’une porte cochère où il somnolait en attendant le client, courut devant la voiture jusqu’au terrain vague qui servait de parking. Puis il s’installa à la place du conducteur. Charlie lui remit les clés du véhicule.

— C’est le seul moyen d’être sûr de retrouver sa bagnole en bon état, expliqua John.

Bontemps opina. Il avait appris ça à son premier voyage. Ce muchacho, comme beaucoup, faisait partie d’une organisation diablement efficace. Si jamais un rôdeur s’attaquait à lui, il aurait immédiatement des dizaines de mômes à ses trousses. Et ils étaient impitoyables et coriaces. Pire que les adultes bien souvent. Et pourtant ces derniers…

* *
*

Le night-club était beaucoup plus vaste qu’on aurait pu l’imaginer de l’extérieur. Au rez-de-chaussée, consacré au disco, deux filles vêtues d’un simple slip argenté dansaient, debout sur le comptoir à chaque extrémité d’un immense bar d’acajou. Leurs petits seins bruns et leurs derrières tressautaient aux accents de la musique syncopée.

John Grave entraîna ses deux compagnons au sous-sol. Là, sur une petite estrade, un orchestre jouait des sambas et des cumbias(13). Le centre de la salle servait de piste de danse et le pourtour se divisait en deux groupes de boxes que séparait une allée. Ils prirent place dans une stalle située à côté de l’orchestre, juste à proximité d’une lourde porte métallique portant l’inscription : Securitad.

L’ambiance était gaie et les couples qui se trémoussaient sur la piste semblaient dévorés par le démon du rythme. Quelques filles, très belles, très maquillées, exhibant des robes multicolores aux décolletés généreux, allaient de table en table, portant des corbeilles d’orchidées. John en désigna une à Bontemps :

— Vous voyez, là-bas, en face de nous, la petite brune aux gros seins ? Celle qui propose des fleurs ? Eh bien, c’est Lucia.

— Vous êtes sûr qu’elle n’a que seize ans ! s’étonna le Français. On lui donnerait bien davantage.

— Elle les a à peine, affirma John Grave. Ici, les filles sont drôlement précoces. Pour preuve, elle est la maîtresse d’Otto depuis bientôt deux ans.

— Si jeunes… soupira Bontemps, avec une sorte de regret.

— Bof, intervint Charlie qui mâchonnait toujours du chewing-gum. Regardez, là-bas, ces trois hommes qui jouent aux cartes. Vous ne les trouvez pas, comment dire… un petit peu tendus ? Contractés ?

Le Français dirigea son attention sur la table désignée, dont une grande nappe bariolée dissimulait les pieds et l’observa avant de lâcher :

— Je les vois surtout silencieux. Quelle idée de jouer aux cartes dans un pareil endroit !

Charlie s’esclaffa doucement :

— Pourtant, ils ne jouent pas à quelque chose de compliqué, comme le bridge par exemple ! Non, c’est une sorte de jeu de bataille, et pas pour de l’argent.

Qu’est-ce que les exploiteurs des virées nocturnes avaient encore bien pu inventer ? Ce fut l’agent du FBI qui le renseigna :

— Sous leur table, il y a des filles, très jeunes. Disons entre dix et douze ans. Et elles pratiquent ce qu’on appelle aux États-Unis le baiser français. Vous voyez ?

Bontemps se contenta d’un signe accompagné d’une moue écœurée. Pourtant, il n’était pas bégueule, en avait vu de toutes sortes. Mais, là, vraiment… des gosses…

— Eh bien, enchaînait John, le perdant de la partie paiera les consommations… et les filles. Ce jeu est la grande spécialité du Divino.

— On ne peut pas dire que vous faites partie du Syndicat d’initiative, remarqua Bontemps. Ou alors, il s’agit d’une forme très spéciale de publicité.

Grave profita de ce qu’une danse venait de prendre fin pour faire signe à Lucia. Celle-ci, brune aux yeux de feu, merveilleusement proportionnée, traversa vivement la piste désertée et sourit aux trois hommes en posant son panier de fleurs sur leur guéridon.

Choisissant une orchidée avec soin, l’agent du FBI échangea quelques phrases, à voix basse, en espagnol, avec la jeune fille, avant de déposer un billet de vingt dollars dans sa corbeille. Après avoir glissé l’argent dans son corsage, la fille les quitta pour rejoindre un consommateur qui l’invitait de loin à danser. John se pencha vers le Français :

— Le rendez-vous est prévu pour demain soir. Décidément, votre ami est plutôt méfiant. Par ailleurs, les pilotes d’ici n’aiment guère les vols de nuit, Otto Hahn pas plus que les autres. En général, ils partent à l’aube.

— Pourquoi cette fille trahit-elle aussi facilement son amant ? s’informa Bontemps. Je ne pense pas que ce soit pour le billet que vous lui avez refilé ?

Son confrère US égrena un petit rire avant de lâcher :

— Et pourtant cette coupure représente plus que vous n’imaginez. Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais elle porte ma signature au crayon-bille. Présenté à l’ambassade, ce billet rapportera vingt fois sa valeur. Un truc pour éviter de se balader avec trop d’argent dans les poches et surtout l’assurance que nos informateurs ne nous auront pas refilé des tuyaux crevés.

— Ingénieux, approuva Bontemps. Mais dénoncer son amant pour quatre cents dollars…

John Grave haussa les épaules.

— Allez donc comprendre les femmes ! Même à cet âge-là. Il faut avouer qu’Otto est du genre brutal. Il a pris la fille après avoir violé la mère.

Alors, possible qu’elle cherche à s’en débarrasser à sa manière ! (Il secoua la tête.) Pourtant, je parie que s’il se retrouve en taule, elle ira le visiter.

Durant qu’il parlait, l’Américain avait peu prêté attention à deux Indiens qui se dirigeaient vers leur table. Vêtus de pantalons de cuir, le torse dissimulé par des ponchos multicolores, le sombrero rabattu sur les yeux, ils s’approchaient nonchalamment. Soudain, arrivé derrière l’agent du FBI, le plus grand des deux Indiens sortit une machette de sous son poncho et leva l’arme redoutable avec la rapidité de l’éclair. Par chance pour l’agent du FBI, il n’avait pas remarqué le lustre placé au-dessus de lui et la lame, déviée par la lampe, frôla l’épaule de John avant de venir s’enfoncer férocement dans l’épaisseur de la table-guéridon. L’assaillant n’eut pas le temps de dégager sa machette, Bontemps avait fusé de son siège et cogné dans le même mouvement. Du tranchant de la main. Un coup terrible. Sur la nuque de l’homme. Celui-ci s’écroula pour le compte en renversant la table dans sa chute. Au même instant, une détonation éclata à l’oreille du Français qui vit le second Indien, un automatique à la main, basculer à son tour, frappé en plein front. Ça, c’était le travail de Charlie, le chauffeur. Il avait dégainé et fait feu sans cesser de mâcher son éternel chewing-gum.

John Grave, qui avait le dos tourné et n’avait rien vu de la scène, réalisait mal. Un rien hébété, il regardait, impuissant, ses deux compagnons. Sur la piste, les danseurs s’étaient immobilisés et restaient tournés dans leur direction sans bien comprendre. Tout s’était passé si vite… Charlie chercha à profiter de ce moment de répit.

— Tirons-nous, murmura-t-il. Vite.

Comme il s’apprêtait à se diriger vers l’escalier menant au rez-de-chaussée, le Français lui indiqua la porte marquée : Securidad.

— Essayons par-là !

— Neuf chances sur dix qu’elle soit verrouillée, renvoya Charlie de sa voix feutrée.

Il se trompait, la porte n’était pas fermée. Tous trois la franchirent en hâte et Charlie, afin de retarder d’éventuels vengeurs, la bloqua avec un fût métallique qui devait servir de poubelle. Puis, tous trois, John qui avait enfin tout réalisé, en tête, se ruèrent dans un couloir qui remontait en pente douce jusqu’à l’air frais.

* *
*

Peu après, ils se retrouvèrent au bar du Hilton, à récupérer. Un second whisky au poing, le policier français s’inquiéta :

— À votre avis, qui ces types visaient-ils ? Vous ou moi ?

— Allez savoir, grommela John en s’allumant une Winston. Peut-être tout simplement après Charlie ! Faut vous dire que, dès qu’il a un moment, il cocufie les Colombiens et comme la maladie des hommes, ici, s’appelle le machisme…

— Ne le croyez pas, commissaire, gloussa Charlie. C’est la jalousie qui le fait parler ! Depuis qu’il est ici, il baise plus par peur des maladies. Et, sa face balafrée par un large rire : Comme si on avait pas découvert les antibiotiques !

Le grand Noir le contempla pensivement avant de remarquer, l’air soucieux :

— Je n’avais encore jamais vu ces deux types. Ça peut être n’importe quoi. Une affaire ancienne… Un trafiquant qui veut m’éliminer… Des fuites dans l’opération French Lover… N’importe quoi. Par ailleurs, comme ici on peut avoir un tueur pour trois fois rien…

Ça aussi, Bontemps le savait. Mais il continua à jouer celui qui découvrait les mœurs du pays pour la première fois. Il s’étonna :

— Mais pourquoi avoir filé ainsi ? Nous aurions pu attendre l’arrivée des flics colombiens ! Nous justifier… expliquer la légitime défense…

— C’est ça, commença à s’énerver l’agent noir. Et, nous aurions été bloqués à Bogota pour au moins quarante-huit heures alors qu’Otto est déjà au Texas pour récupérer son zinc ! Vous oubliez qu’il sera à Riohacha demain soir. Et qui sait si nos gus n’étaient pas à la solde des flics d’ici ? Qui peut le dire ? Ici, on peut s’attendre à tout. Surtout au pire.

— Tout de même, dans cette boîte, vous risquez d’avoir été reconnu ! releva Bontemps. On peut venir vous embarquer !

— À l’ambassade américaine ? rigola John. Bof ! De toute façon, nous serons partis demain matin. Et puis, croyez-moi, pas un seul gradé de la police d’ici ne souhaite avoir un entretien en tête à tête avec moi. Il aspira sa Winston, lâcha en même temps que de la fumée : Faut vous dire que nous avons de très bons dossiers au FBI. Ça facilite les choses… Puis, dans un froncement de sourcils comme s’il se rappelait : Au fait, recevez un grand merci. Sans vous…

— Quand je vous disais que je pouvais sortir sans ma nounou, sourit le Français.

Le grand Noir le considéra un instant avant d’éclater de rire.

— Bon, dit-il, enfin. Je propose que nous allions au lit et que nous nous retrouvions demain à dix heures à l’ambassade. Notre avion pour Riohacha décolle à onze, OK ?

— OK, répliqua le policier français.

Il raccompagna les deux hommes jusqu’à l’entrée de l’hôtel et les regarda monter dans leur grosse voiture.

En revenant sur ses pas, il secouait la tête, s’interrogeant sur ce qu’il était venu fiche dans cette galère. Et dire que là-bas, à la Brigade, ceux de son équipe devaient songer avec nostalgie au beau voyage qu’il s’offrait…


CHAPITRE IV

— Et merde ! s’emporta Bontemps en se claquant l’avant-bras avec force pour écraser un énorme moustique. Le vingtième qu’il écrasait. Vêtu de jeans et d’une chemisette bleu ciel, il allait et venait dans le bâtiment préfabriqué en tôle qu’on avait mis à leur disposition. Vautré derrière un bureau métallique vide de tout papier mais qu’encombraient des bouteilles de scotch et de Coca-Cola, John Grave releva un sourcil fatigué.

— Que voulez-vous, ami, les mosquitos ont été longtemps les seuls habitants de ce désert et ils n’aiment pas beaucoup les touristes. Vous devriez faire comme moi ! Boire. À force de pomper de l’alcool, ces saloperies de bestioles finiront bien par attraper une bonne crise de foie. Il hocha la tête faisant osciller le curieux petit chapeau de paille qui le coiffait de guingois et laissa tomber doctoral : L’alcool a bien tué les Indiens, il viendra bien à bout de ces femelles.

Et, relevant son second sourcil comme pour mieux voir son collègue français :

— Car, le savez-vous, seules les femelles piquent. Allez raconter ça au MLF ! Et pourtant, je jure devant Dieu que c’est vrai.

Et pour donner du poids à son serment, il allongea la main. Puis, s’avisant qu’elle tenait une bouteille de Coca, il porta celle-ci à sa bouche desséchée par la chaleur. Bontemps s’efforça de sourire mais l’esprit était ailleurs. Depuis le début de l’après-midi, il se caillait le lait au camp militaire de Riohacha, centre névralgique de la répression du trafic de drogue pour la péninsule de la Guajira. Il y avait de quoi en avoir vraiment plein les bottes ! Un camp militaire… Le désert… Les cactus… La chaleur… Une maigre végétation au ras du sol… Les moustiques… Difficile de rêver plus bel enfer. Et dire qu’à quelques kilomètres de là, il y avait la mer des Caraïbes, l’eau bleue, les cocotiers…

Le colonel colombien qui les avait accueillis dès leur descente d’avion, avait paru plus soucieux de l’ordonnance de sa tenue que de la réussite de l’opération French Lover et Bontemps avait deviné que sa collaboration se limiterait à l’indispensable. D’une part, le Colombien savait d’avance que, seuls, les Américains, s’il y avait victoire, retireraient les marrons du feu. D’autre part, dès qu’il avait appris qu’Otto Hahn était mêlé à cette histoire, il s’était encore fermé davantage. Ce qui confirmait les dires de John Grave : le pilote allemand devait bénéficier de sérieuses protections dans l’armée.

— Que voulez-vous, leur avait expliqué le colonel en leur faisant visiter le camp, pour un convoi que nous interceptons, il nous en file dix entre les doigts. Et quand je dis dix…

Pourtant, dans la cour principale, une douzaine de camionnettes japonaises et quatre avions de tourisme flambant neufs s’alignaient au côté d’un DC 3 qui avait dû en voir de rudes. Dans cet énorme matériel, saisi durant le mois écoulé, certains véhicules disposaient d’appareils de guidage des plus sophistiqués. Et tous étaient dépourvus de pneus.

— Joli tableau de chasse, avait commenté le policier français.

Flatté dans son amour-propre, l’officier avait alors tenu à leur montrer une centaine de ballots de marimba entreposés dans un hangar, bilan des opérations de la semaine. Il expliqua que, tous les quinze jours, en présence d’un juge, la drogue était brûlée et que des millions de dollars s’envolaient ainsi en fumée. Lorsque Bontemps avait interrogé l’officier colombien afin de savoir pourquoi les véhicules et les zincs étaient tous dépourvus de pneus, celui-ci avait continué sa visite d’un pas martial comme s’il n’avait pas entendu.

— On les aura sans doute piqués et revendus, avait glissé, en riant, Charlie à l’oreille du flic français. À moins que le colonel craigne qu’un de ses hommes ne soit pris de l’envie de rejoindre les guérilleros au volant d’une de ses bagnoles ! C’est qu’il faut comprendre les soldats ! La Sierra Nevada n’est pas loin et chez les rebelles, la promotion est plus rapide qu’ici. Aussi, la tentation est si grande qu’à part les officiers, la troupe, elle, est relevée chaque trimestre.

La visite du camp achevée, l’officier les avait invités à venir trinquer dans son bureau. L’agent noir avait failli refuser. C’est qu’il connaissait l’officier, savait que l’autre allait leur servir des explications interminables, mettre l’armée en valeur. Puis, pour son collègue français, il avait accepté, non sans l’avertir :

— Préparez-vous à écouter.

Ça n’avait pas raté. Tout en décapsulant une bière, le colonel avait attaqué :

— La Guajira est une espèce de triangle coincé entre la mer et la Sierra Nevada au nord, et la Sierra Perjira qui sert de frontière avec le Venezuela. La marijuana, à destination des États-Unis, est cultivée sur les hauts-plateaux, puis acheminée vers les ports de la côte ou ce coin de désert.

Il avait porté le goulot de la bouteille à ses lèvres, lampé longuement et enchaîné :

— Toutes les tribus indiennes s’y sont mises : les Kogis, les Sankas, les Ikas. Tous. Ils en ont oublié leurs rivalités ancestrales pour récolter une part du pactole. On estime qu’il y a plus de soixante-dix mille hectares cultivés pour fournir du chanvre indien. Ne parlons pas de la coca qui, elle, vient du Pérou, de Bolivie, d’Équateur. Mais, pour la marimba, nous sommes devenus le premier fournisseur du monde. Et vous pensez bien que ce n’est pas avec mon pauvre matériel que je peux juguler ce trafic !

Il avait achevé sa bière, agité la bouteille vide.

— J’ai en tout et pour tout cinq vieux quadrimoteurs et une dizaine d’hélicos. C’est léger, non ?

Il avait semblé quêter l’approbation de ses hôtes et avait repris devant leur inertie :

— Après tout, ce business ne devrait concerner que les Américains ! C’est la Mafia de leur pays qui l’a organisé. Et, vu que ce sont les Yankee qui consomment la drogue et eux encore qui récoltent la plus grande part du fric, quatre-vingt-cinq pour cent pour être précis…

— Dites donc, vous ! avait subitement explosé John. Les zincs, c’est quand même nous qui vous les avons fournis, non ?

L’officier avait contemplé le Français puis Charlie avant de gémir :

— Vous parlez d’un cadeau ! Du matériel qui a déjà fait le Vietnam ! Et puis, il nous en faudrait dix fois plus en dix fois plus moderne. Alors que…

— Et votre réseau de détection radar, l’avait stoppé le Noir américain. C’est nous aussi qui vous l’avons…

— Du matériel à bout de souffle, l’avait coupé à son tour l’officier. De ce côté, les trafiquants sont encore bien mieux lotis que nous. Ils disposent des toutes dernières techniques, eux, au moins !

— Si vos politiciens à Bogota ne s’emplissaient pas les poches… avait voulu relever l’agent noir.

— Si chez vous la police n’était pas gangrénée par la Mafia… avait tenu à répliquer le colonel.

Là, l’agent du FBI s’était piqué d’amour national :

— Si la moitié de vos généraux n’étaient pas corrompus… Si certains de vos chefs de détachement, et je pourrais citer des noms, ne revendaient pas pour leur propre compte la drogue qu’ils saisissent…

L’officier avait empoigné une seconde bière dans un seau où elle rafraîchissait en compagnie d’autres bouteilles, parmi des cubes de glace.

— Si vous ne vous conduisiez pas comme des colonisateurs pressant l’Amérique latine comme un citron…

La colère avait grisé la face noire de l’Américain alors que Charlie, philosophe, continuait de mastiquer son chewing-gum.

— Et vous, si vous vous serviez de l’aide américaine pour venir en aide aux plus déshérités au lieu de…

Les deux hommes étaient face à face. Le colonel pâle et raide dans son uniforme, l’agent américain, l’œil fulgurant. Le Français crut un moment qu’ils allaient en venir aux mains quand il les vit éclater d’un rire homérique. Visiblement, cette scène n’était pas la première du genre et ni l’un ni l’autre ne l’avaient prise au sérieux. En tout cas, pas Charlie qui poursuivait sa mastication décontractée.

Puis, la rage qui secouait l’officier colombien avait paru fondre et il avait péché une bouteille de whisky dans l’un des tiroirs de son bureau.

— Foutus Américains ! avait-il grondé en remplissant des verres.

— Maudits sauvages ! avait rétorqué le Noir en s’emparant d’un verre plein.

Après avoir éclusé plus de la moitié de la bouteille en compagnie de ses hôtes, le colonel avait cherché à donner d’autres explications au Français :

— Notre seule chance d’aboutir repose sur la topographie de cette région. Bien sûr dans les montagnes nous sommes inopérants. Les Indiens peuvent cultiver ce qu’ils veulent sans contrôle et ils peuvent descendre leur camelote par des pistes si périlleuses et tellement impraticables qu’elles échappent à toute surveillance. Mais, une fois dans le coin ou sur la côte, tout devient moins facile pour les trafiquants. Il y a peu de ports et nous connaissons presque toutes les pistes d’atterrissage possibles. Et, croyez-moi, Señor, si nous avions suffisamment d’hommes et d’engins, ce serait même du gâteau pour nous. Mais à l’impossible nul n’est tenu. Et, à défaut de pratiquer la pêche au chalut, nous péchons au lancer. C’est-à-dire sur renseignements.

— Pour notre bonhomme, quelles dispositions avez-vous prises ? s’était inquiété John Grave.

— Nous avons repéré son logeur et nous serons avisés dès qu’il mettra le pied dehors, avait rassuré l’officier. J’ai quatre patrouilles de six hommes dispersées dans la nature, prêtes à intervenir dès que nous connaîtrons la direction qu’il aura prise, de manière à le devancer.

Tout cela, c’est la routine. Le seul problème, c’est de ne pas nous faire repérer trop vite. Parce que si nous sommes découverts, l’Allemand n’hésitera pas à faire demi-tour sans avoir atterri. Ce ne serait pas la première fois qu’un pilote prendrait le risque de casser du bois pour nous échapper. Et pourtant, lorsqu’ils atteignent la destination visée, leur zinc est à bout de carburant et il leur faut se poser vite. Aussi, plus d’un s’est planté en cherchant à nous éviter.

— Ce qui explique la vingtaine de carcasses de zincs blanchissant sous le soleil que nous avons pu repérer en venant ici, intervint Bontemps.

— Beaucoup étaient pourtant des cracks, avait fait observer Charlie. Tous des anciens du Vietnam. Ainsi, en avril, l’un d’eux, un Texan, a réussi à rebrousser chemin en nous voyant. Il a gagné Santa Marta et a réussi à se poser, complètement à sec, sur une plage n’ayant pas plus de vingt mètres de large. Et le plus beau, c’est que son coucou n’avait pas le moindre bobo. Les gens de là-bas l’ont porté en triomphe et l’agent local de la Mafia, lui, s’est arrangé pour qu’il fasse le plein dans les deux heures et qu’il se tire avant même que nous l’ayons de nouveau repéré. Du bon boulot.

— Eh oui, avait commenté l’officier. Il leur faut absolument se ravitailler en carburant ici même. Ce qui les immobilise et nous donne un peu de temps. Disons que, pendant une demi-heure, ils sont à notre merci. Il avait fixé, alternativement les trois policiers, avait laissé choir : Mes patrouilles vous donneront le top dès que l’Allemand aura atterri. Après, ce sera à vous de jouer, messieurs.

Et, il avait achevé de vider la bouteille de whisky dans leurs verres.

* *
*

— Le colonel n’est pas un mauvais fieu, avait tenté d’expliquer Grave à Bontemps en regagnant le hangar qui leur servait de poste de commandement. Simplement, il préférait faire la guerre aux rebelles plutôt que de jouer au chat et à la souris avec les trafiquants. Il sait bien qu’il n’y a pas beaucoup de galons à récolter de ce côté, mais plutôt des retours de bâton. Dans le fond, c’est un bon bougre. Il lui est arrivé de se mouiller à fond pour m’aider quand cela était possible.

— Et aujourd’hui ? avait coupé le Français en s’épongeant le front.

Le Noir avait haussé les épaules.

— Il sera correct, sans plus. Que voulez-vous, on ne peut pas toujours avoir les as en main ! Par ailleurs, ce salaud d’Otto sait prendre ses précautions. Il ne s’est pas contenté, comme les autres pilotes, de s’emplir les poches en comptant seulement sur la protection des mafiosi. Certain qu’il a voulu se payer des couvertures supplémentaires… Ce doit être un gars très frileux dont la capture n’en sera que plus intéressante, surtout, si, comme l’Élégant, il se mettait à table ! Avouez qu’une telle finale valait le déplacement ?

Le Français, qui s’épongeait de plus belle, lui décocha un regard maussade, puis s’emporta :

— Ah, vous trouvez ? Eh bien moi, je continue à me demander ce que je fous dans ce paysage de mort. Les oasis en moins, on se croirait au Sahara. Je suis un Anti-Gangs, pas un chasseur de moustiques. Et puis, j’en ai marre que vous me preniez pour un Superman. Que ce soit Servier ou vous, vous vous êtes mis dans le crâne qu’il suffirait que je tape sur l’épaule de l’Élégant pour qu’il me raconte toute sa vie. Tout ça parce que je lui ai rendu un service, jadis… Vous êtes dingue ou quoi ? Déjà, vu de Paris, ce coup me paraissait foireux, mais, ici, je suis sûr qu’il est absolument branque. Vous ne croyez pas que ça coûte cher aux contribuables, vos petits jeux à la con ?

— Écoutez, Paul, commença le Noir qui se contenait de sourire. Je sais bien que c’est pas un palace ici et qu’il y a de quoi s’énerver. Mais je vous jure qu’on ne vous a pas fait venir pour rien. D’abord, ça ne serait pas notre premier retournement de gus. Imaginez votre Élégant coupé de ses amis, avec comme seule perspective vingt ou trente ans dans une taule américaine s’il joue les gros bras ? Non, croyez-moi ! S’il se trouve en pays de connaissance, c’est-à-dire en face de vous et assuré que le FBI l’aidera à se faire oublier, il se couchera. Ce ne sera ni le premier ni le dernier. C’est de la haute psychologie.

Bontemps se gifla en jurant pour écraser un moustique qui lui attaquait la joue au-dessus de son collier de barbe blonde.

— De la haute connerie, oui, gronda-t-il. L’Élégant est un truand, pas un enfant de chœur. S’il se met à table, il risque sa peau et il le sait.

Mais il en fallait plus pour décourager le grand Noir du FBI.

— Il faut nous aider, Paul, dit-il. Je suis sûr, que vous pouvez réussir et faire parler l’Élégant. Réfléchissez. Vous n’êtes dans ce pays que depuis quarante-huit heures et vous en avez déjà ras le bol. Alors, notre homme, lui, qui est là, depuis huit jours… Avec de la came en plus. Je parie qu’à force de transpirer, il doit flotter dans son veston. Qu’y a-t-il de pire que la chaleur et l’inquiétude pour vous démolir. Non, croyez-moi, quand nous le cueillerons, il sera à point. Comme une poire mûre.

— D’accord, d’accord, se rendit Bontemps. Je ferai ce que je pourrai mais ne vous gourez pas sur mon compte. Je suis flic, pas psychologue.

Les deux pilotes colombiens, qui les avaient rejoints dans le courant de l’après-midi, les observaient discuter sans lâcher d’interminables parties de domino.

Charlie avait bien essayé d’engager la conversation avec eux, en espagnol et en américain, mais ils ne connaissaient ou ne voulaient connaître d’américain que les termes techniques nécessaires à leur boulot et parlaient entre eux une sorte de dialecte mi-espagnol, mi-indien. Visiblement, ils ne tenaient pas à frayer avec les gringos. Sans doute, pour ne pas avoir à leur obéir et pour pouvoir demeurer sous contrôle colombien. Ainsi que celle de leur colonel, leur collaboration manquerait d’enthousiasme.

* *
*

En rage, la chemise ouverte jusqu’au nombril, Paul Bontemps, à travers une ouverture découpée dans le hangar, observait le camp, un Coca-Cola à la main. L’immense esplanade était déserte ou presque : la plupart des soldats devaient faire la sieste. Seuls, quelques-uns d’entre eux, vêtus de maillot de corps et du pantalon de cuir des vaqueros, s’entraînaient au tir, sur des bouteilles vides, ponctuant chaque réussite d’un hourrah tonitruant. Avant de retourner vers les autres, le Français scruta le ciel, craignant la venue d’un orage tropical. Mais, pour l’instant, ça allait. Le ciel était encore limpide. Comme il amorçait son demi-tour, la voix de John Grave le fit sursauter.

— Une jeep et un command-car viennent de pénétrer dans la villa où se planque l’Élégant, annonçait l’agent noir. On vient de m’en avertir à l’instant.

Tout en se balançant dans un fauteuil à bascule, il indiquait le récepteur de campagne posé sur une table de bois brut.

— Vous pensez que c’est pour bientôt ? fit Bontemps en avançant vers lui.

— Pas avant le crépuscule en tout cas, précisa l’Américain. À cause des nonos.

Le policier Français fronça comiquement les sourcils :

— Des nonos ?

Un rire muet balafra du blanc de la dentition la face du Noir qui renseigna :

— Ce sont des moucherons microscopiques. Ils apparaissent à la tombée du jour et il faut compter une bonne heure avant que leurs nuages disparaissent. Ces saloperies de bestioles sont pires que les moustiques. Comme leurs piqûres s’enveniment parfois, c’est l’heure où chacun se planque. À moins d’avoir quelque chose de vraiment important à fabriquer, bien sûr. Vous pouvez donc compter que nos petits copains démarreront en même temps que les nonos.

Bontemps hocha la tête et porta machinalement son regard sur Charlie. Celui-ci, torse nu, indifférent aux explications de John Grave, se rasait soigneusement le menton avec un rasoir électrique portatif.

— Vous tenez à mourir frais comme un nouveau-né ? interrogea le Français.

— Pas du tout, répliqua Charlie en arrêtant son engin. Mais je vous signale qu’à Riohacha, il y a le bordel le plus fabuleux de ce pays de dégénérés. Et si vous ne le savez pas, même les putes aiment qu’on fasse des frais pour elles. Alors, moi, dès que j’aurai fini mon boulot, je fonce chez les filles et je me saoule la gueule. Parce que j’aime mieux vous dire que, vous autres, vous n’êtes pas du genre réconfortant. Vivement la retraite.

Bontemps se tourna vers le Noir qui agita la tête :

— Laissez-le déconner. Il a l’air de se foutre de tout, mais, c’est un vrai crack. Il peut piloter n’importe quel engin à moteur ! Du hors-bord à l’avion de chasse. Vous verrez ça. Il se sert d’un hélico comme d’une bagnole. Mais, à part les moteurs et les femmes, il se fout de tout. Je crois bien qu’au fond, il regrette le Vietnam !

Ce fut au tour de Charlie d’agiter la tête :

— Regretter le Vietnam ? Il est dingue ! Comme si on pouvait regretter l’enfer !

Hé oui, on pouvait le regretter. Bontemps qui observait Charlie s’en aperçut au visage soudain pensif du casse-cou. Son œil subitement lointain exprimait une sorte de nostalgie du passé. Qu’avait-il bien pu fabriquer là-bas ? Combien de tueries, de filles avait-il connues ? On ne pose pas ce genre de question.

Ce ne fut que vers six heures et demie que le camp sortit de sa torpeur. C’est qu’une opération, purement colombienne, était prévue pour la nuit et que le colonel avait décidé de s’en occuper lui-même, montrant qu’il se désintéressait totalement du FBI et de French Lover.

— On peut pas dire que nous ayons la vedette, fit observer Charlie, qui du seuil du hangar observait les préparatifs. C’est bath, la coopération américano-colombienne !

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? le tança John Grave qui l’avait rejoint avec Bontemps. Si tu crois épater le colonel, tu te goures. Des Ricains, ils en ont vu d’autres même si, comme toi, ils ressemblent à Charles Bronson.

Soudain, un appel retentit dans leur dos :

« Jaguar 1. Jaguar 1, appelle Zoo. »

Grave se précipita sur le poste récepteur :

— Zoo écoute. À vous Jaguar 1…

« Le French a pris la piste de Valledupar, renseigna la voix anonyme de Jaguar 1. Nous sommes planqués au nord de Del Tipeo. »

— Bien reçu, lâcha l’agent noir. Restez à couvert. Surtout, aucune intervention avant notre arrivée. Bien compris, Jaguar 1 ?

« OK, Zoo. OK. »

— Combien d’accompagnateurs ?

« Huit en tout. Avec des machine guns (14) et quatre fûts de gas-oil. »

— Vu. Dès que l’avion est là, nous décollons. Terminé.

Charlie, sans attendre, avait enfilé sa combinaison de cuir souple. Il avala un Coca-Cola puis fit signe aux deux pilotes colombiens qu’il était temps de laisser choir leur partie de domino et de se manier les fesses.

— Il leur faut combien de temps pour atteindre la zone d’atterrissage ? interrogea Bontemps en les indiquant.

— Vingt minutes, une demi-heure au plus, répondit John en passant un blouson.

— On a le temps, alors ?

— Je préfère qu’on soit prêts à décoller, fit l’agent du FBI en assurant son magnum dans son holster. Parce qu’avec les Colombiens, si on s’y prend au dernier moment… Et puis, Otto est ponctuel et ne fait pas attendre ses clients.

En sortant du hangar, le Français à nouveau regarda le ciel et découvrit la Croix du Sud qui commençait à briller doucement. À cet instant, un officier rejoignit les trois hommes au pas de course et s’expliqua, haletant :

— Nous avons repéré un avion non identifié sur les écrans radars. C’est sans doute votre gus.

Grave le remercia du geste avant de grimper dans l’hélicoptère de commandement, un appareil made in USA, fraîchement repeint aux couleurs colombiennes.

Lorsque ses deux passagers furent installés, Charlie s’assit aux commandes.

— Pourraient pas se manier le cul, ces sauvages ? explosa-t-il en désignant les pilotes colombiens qui, au pied des deux autres appareils, bavardaient avec des soldats. Enfin, ce sera plus facile qu’avec les Viets.

— Abandonne-nous avec ton Vietnam ! soupira John. Si t’en as la nostalgie, t’as qu’à t’engager dans les Marines.

Il allait s’allumer une Winston, se ravisa, car le récepteur bourdonnait. Puis, une voix s’éleva :

« Ici Jaguar 1, ici Jaguar 1. On entend l’appareil. Il devrait se poser d’un instant à l’autre. À vous Zoo. À vous. »

— Bien reçu, Jaguar 1, répondit John. Nous décollons dix minutes après votre feu vert. Terminé.

Et l’Américain décocha une bourrade au Français :

— Vous verrez, Paul. Ce sera comme pour le match Mohamed Ali-Spinks. Vous vous souvenez ? J’ai gagné mon pari. Et bien, cette nuit aussi, nous l’aurons, la baraka. Nous gagnerons.

— Et je vous inviterai à boire du champagne, sourit Bontemps dont l’œil bleu avait foncé ainsi qu’à chaque fois qu’il allait traquer des hommes. Français, précisa-t-il. Pas votre bibine californienne.

« Jaguar 1. Jaguar 1, l’interrompit le récepteur. Appareil en descente. À vous…»

— Bien reçu, Jaguar 1, rassura John Grave. Branchez radioguidage.

« Radioguidage branché, À vous. »

— Au poil, le guidage, hurla Charlie en désignant sur le tableau de bord un des multiples cadrans que Bontemps ne put vraiment distinguer, coincé comme il était entre les deux sièges.

— Ici Zoo ! lança l’agent noir dans l’émetteur. Nous décollons. Terminé.

Tel un gros insecte noir, l’hélicoptère bourdonna et s’éleva de quelques mètres comme s’il prenait la direction du vent. Puis Charlie attendit que les deux autres appareils eussent quitté le sol. Alors, seulement, il manœuvra le manche à balai et s’éleva doucement dans la nuit étoilée en déplaçant des nuages de sable.

* *
*

Henri l’Élégant ne méritait plus son surnom flatteur. En ce moment, ses amis niçois auraient eu du mal à le reconnaître, dans son vieux pantalon de toile et sa veste d’alpaga froissée qui lui donnait l’aspect d’un de ces clochards européens qu’on rencontre souvent sous les tropiques.

Le truand poussa un soupir de soulagement en s’installant dans la carlingue du petit avion de tourisme et passa une main sur son visage mal rasé. À terre, deux hommes s’affairaient encore à transvaser le dernier fût de carburant. Dans quelques minutes, ça irait. Il respirerait plus librement. Et, avant une heure, il se poserait aux États-Unis et pourrait, enfin, songer à rentrer en France, sa mission accomplie. Après, l’Oncle Capriani pourrait bien tempêter, menacer, ou supplier, on ne l’y reprendrait plus. Ces petits jeux n’étaient plus pour lui. Dire que le vieux Capriani avait présenté la chose comme un boulot de tout repos ! La vache ! Et Federico qui avait insisté en lui dépeignant le sens de l’organisation de la Mafia ! Parlons-en de leur organisation ! Peut-être qu’aux States, ils contrôlaient tout. Mais, ici, il y avait encore bien des lacunes. Huit longs jours qu’il s’était liquéfié à attendre. Il y avait l’angoisse, son cœur qui supportait mal ce climat… Ah ! on ne l’y reprendrait plus. Mais qu’est-ce qu’ils foutaient, bon Dieu ? Il leur en fallait du temps pour faire le plein !

Enfin, Otto grimpa près de lui, s’assit, lui sourit :

— Nous sommes parés, amigo. Vous avez vu ? Tout s’est passé comme prévu. Rassuré maintenant ?

Ce grand Allemand, avec sa gueule vérolée, sa cicatrice au menton, son regard d’acier et son accent tudesque, rappelait au truand trop de mauvais souvenirs pour qu’il se sente à l’aise en sa compagnie.

— Ça va, grommela-t-il. Vous inquiétez pas.

Mais, il restait tendu et angoissé. En plus de la drogue, lorsque le zinc s’était posé et qu’il en avait fait le tour, il lui avait paru si léger, si fragile, qu’il avait bien failli renoncer. Lui, grimper là-dedans ? D’autant plus que ce casse-cou d’Otto allait voler tous feux éteints au-dessus de la Sierra, sans autres repères que ceux des radiobalises camouflées quelque part aux USA.

Henri l’Élégant vit le command-car et la jeep s’éloigner sur la droite tandis qu’Otto Hahn, après avoir ajusté son harnachement, tirait sur la commande du démarreur. À ce moment, il crut avoir la fièvre et, instinctivement, toucha son front trempé de sueur. Puis il amorça un signe de croix. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Il y avait des siècles qu’il avait abandonné la foi. Mais c’est que, devant lui, surgissaient, des profondeurs de la nuit, trois monstres illuminés qui semblaient vouloir se précipiter sur le frêle avion de tourisme pour l’écraser au sol dans une explosion infernale. Tous projecteurs allumés, deux des trois hélicoptères passèrent au-dessus du petit zinc en faisant frémir sa carrosserie comme de la tôle ondulée, tandis que le troisième s’immobilisait à quelques mètres du sol, leur interdisant tout décollage.

Avec un calme imperturbable, Otto défit rapidement ses sécurités, attrapa sous son siège une mitraillette Stein que, d’autorité, il passa au cou de l’Élégant et questionna d’une voix impersonnelle :

— Quelles sont vos instructions ?

— Quelles instructions ? balbutia le truand complètement paumé.

— Les instructions en cas de pépin, reprit l’Allemand en sortant un 32 court de dessous sa vareuse.

— Y a pas d’instructions, se lamenta l’Elégant. Puisqu’y devait pas y avoir de pépin ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais me battre contre toute l’armée colombienne à moi tout seul ? Mais que font vos copains qui m’ont accompagné jusqu’ici ? C’était à eux de nous protéger, non ? Sont payés pour ça.

— Ils se tirent, ironisa l’Allemand. Et ils ont raison. Que pensez-vous qu’ils puissent faire d’autre ?

À cet instant, les deux gros appareils qui les avaient survolés repassèrent au-dessus d’eux. L’Élégant vit nettement la roquette fuser des flancs de l’hélico et, à cinq cents mètres de là, le command-car s’embrasa et poursuivit sa route un court moment avant d’aller s’écraser contre une cabane abandonnée.

— Que voulez-vous que je foute de ça ? bafouilla l’Élégant en tapotant la Stein d’une main tremblante.

Il chercha à se dégager de la courroie, n’y parvient pas tellement il tremblait.

— C’est à vous de décider si on détruit le zinc et la came, répliqua l’Allemand de sa même voix qui glaçait. Je vous ai demandé quelles sont vos instructions.

— J’en sais rien, se plaignit Henri l’Élégant. Dire que vous m’aviez assuré que vous possédiez les meilleures relations de toute la Colombie !

— Je réglerai mes affaires plus tard, grinça Otto en lui jetant un regard agacé. Dans l’immédiat, il y a deux choses à décider : le sort du zinc et le nôtre. Si on essaye de se tirer ou si on se rend. Il semble qu’ils nous veulent vivants, sinon, ils nous auraient déjà arrosés comme le command-car. Alors, dans la nuit, en courant en zigzag, on a nos chances.

L’Élégant paniquait de plus en plus. Mais, peut-être allait-il se décider à tenter le tout pour le tout, lorsque l’hélicoptère qui leur faisait face se posa. Un homme en sauta, plié pour éviter d’être fauché par le déplacement des pales puis se redressa, en portant un porte-voix à sa bouche.

— L’Élégant, fais pas le con, lança-t-il en français. Ici, c’est Bontemps. Des Anti-Gangs. Dis à ton copain d’allumer ses feux de position et descendez tous les deux, mains sur la tête.

— Bontemps ? interrogea Otto qui comprenait aussi bien le français que l’espagnol. Qu’est-ce que c’est que ce type ? Tu le connais, ce mec ?

— C’est un flic français, souffla l’Élégant. J’y comprends rien. Je t’assure que je n’y comprends rien.

Et, détachant sa ceinture de sécurité, il s’apprêtait à ouvrir la porte de l’appareil quand l’Allemand l’agrippa par sa veste.

— Doucement, menaça-t-il. J’aime pas du tout cette embrouille.

— Qu’est-ce que tu crois ? gémit le truand. Y a pas d’embrouille. On est cuits. C’est tout.

Et il fixait la silhouette qui continuait d’avancer en direction de l’avion violemment éclairé par les projecteurs de l’hélicoptère.

— Allumez vos feux de position ! répéta la silhouette. Dernier avertissement.

Otto Hahn hésita puis obéit en maugréant. Il se tourna et aperçut une jeep militaire qui dévalait la colline. À l’arrière, un soldat tentait de maintenir le canon d’une mitrailleuse dans leur direction.

— Bon Dieu ! Une vraie souricière ! s’exclama Otto en plaquant son 32 sur le ventre d’Henri. Écoute, mon pote. J’ai jamais eu de pépins ici avant de te connaître et maintenant, y a ce flic qui semble beaucoup t’apprécier puisqu’il est venu pour te réceptionner. Alors, tout ça ne me plaît pas. Aussi, on va descendre bien gentiment, tous les deux, serrés l’un contre l’autre et tu feras ce que je dis. Compris ?

— T’es pas fou, non ? Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que je me balade en touriste avec de la came ? J’ai été parrainé, non ? Et par des gens sérieux !

L’attitude d’Otto Hahn finissait par exaspérer le Français et réveillait en lui d’anciens réflexes tel que laisser voir sa peur dans un moment dangereux, était signer son arrêt de mort.

— Je crois que ce que je vois, lui répliquait l’Allemand d’un ton sec. Et ce que je vois ne m’inspire pas confiance.

— Écoute, Teuton, lança le truand, rageur, en parvenant enfin à dégager la courroie de la Stein. Tu ranges ce flingue ou j’te jure que je vais me servir de cette mitraillette à la con. Compris ? On aura tout le temps de s’expliquer plus tard quand tu auras fait jouer tes relations. Pour l’instant, je descends. Toi, fais ce que tu veux.

Les deux hommes s’affrontèrent rapidement du regard puis Otto le premier lâcha un soupir et libéra le ventre du truand de son 32. Alors l’Élégant lui posa la mitraillette sur les genoux, ouvrit la porte de l’avion et sauta. Mitraillette à la main, Otto le suivit.

— Si t’arrives à les distraire, je tente ma chance, souffla-t-il. Pas de doute, ils nous veulent vivants. Ce flic n’est pas venu pour notre enterrement.

L’Élégant qui le précédait haussa les épaules.

— Tu vois donc pas que la jeep va être sur nous dans trente secondes !

— Si j’arrive jusqu’au sentier là-bas, continua Otto en l’entraînant pour contourner la queue de l’appareil, j’ai une petite chance de regagner Riohacha en rampant. Parole, je te revaudrai ça. Aide-moi.

Bontemps, qui s’était immobilisé, observait les deux hommes qui, courbés, longeaient l’appareil. Mais ils avaient beau faire, ils étaient coincés. Dans quelques secondes, ils seraient pris dans les phares de la jeep, baptisée Jaguar 1. Il leva le porte-voix à ses lèvres :

— Bougez plus ! Vous êtes cernés.

— Ta gueule, flic, s’égosilla Otto.

Malgré lui, il avait répliqué dans sa langue maternelle. Il écumait. Si près du but… Il amorça un départ, juste quand la jeep stoppa, dans un crissement de freins. Deux hommes en jaillirent. Ce n’était pas prévu, ça ! Mû par un pressentiment, Bontemps s’élança entre les deux trafiquants et les militaires colombiens. Trop tard, une rafale de mitraillette venait de faucher Otto et l’Élégant.

— Qui a tiré ? gueula Bontemps.

Il en avait oublié son porte-voix. Mais, malgré les vrombissements des hélicoptères, son interrogation roula dans la vallée. Puis, sans attendre de réponse, il se rua vers les deux hommes, John derrière lui. Le ventre ouvert, l’Allemand gémissait, secoué de spasmes. L’Élégant, lui, couché sur le côté, semblait dormir. Bontemps le retourna avec précaution, chercha l’emplacement du cœur, ramena sa main poissée de sang. Alors, la gorge nouée par la colère, il la leva lentement vers l’agent du FBI qui, debout, dents serrées, contemplait le truand français.

* *
*

— Alors, ami, on va regagner Paris… la tour Eiffel… les petites femmes, veinard !

— Qu’allez-vous faire maintenant, John ?

— Attendre que votre avion ait décollé. Puis m’offrir une de ces cuites… une qui compte dans la vie d’un homme, même d’un agent de FBI.

Une voix retentit dans les haut-parleurs du salon feutré qui jouxtait le restaurant de l’aéroport. En espagnol et en anglais, elle se mit à inviter les passagers du vol 471 à destination de Paris à se rendre porte 12.

Bontemps esquissa le geste de se lever du siège qu’il occupait face au grand Noir.

— Nous avons encore un moment, Paul, fit l’Américain. Vous passerez par le circuit officiel, sans formalités. On viendra vous chercher.

Le Français se rassit et choqua son verre de whisky contre celui de John Grave.

— À notre prochaine rencontre. En espérant que, cette fois, nous ne ferons pas chou blanc. Bon Dieu, quelle déveine !

— Bof… il faut savoir perdre, soupira l’Américain, philosophe. N’empêche, deux ou trois opérations comme ça et j’aurai besoin de revoir mon psychanalyste.

— Et ce sergent Vamos ? Vous pensez qu’il va faire l’objet de sanctions ? Vous allez le cuisiner ?

La Winston, que le Noir fumait, dansa au coin de ses lèvres.

— Moi, je ne peux pas faire grand-chose. Il affirme avoir tiré parce que l’Allemand allait faire feu. Vous et moi en doutons quoiqu’Otto Hahn était armé. En tout cas, je peux vous prédire ce qui va arriver. Il va être déplacé avec fracas et on le retrouvera dans quelque temps sergent-chef dans une autre garnison. Il aspira sur sa cigarette, la retira, ajouta en lâchant de la fumée : Je suis prêt à parier à dix contre un qu’il a agi sur ordre. Un gros ponte d’ici devait être salement mouillé dans l’affaire. Hahn et l’Élégant descendus, il n’y a plus de fuites à craindre. Enfin, je vais essayer de magouiller de telle sorte que la suspicion règne à Riohacha. Je me débrouillerai… comme d’habitude.

Il lorgna un steward qui venait d’entrer et lui faisait signe. Les deux policiers se levèrent, Bontemps rafla son imperméable et son attaché-case puis tendit la main.

— Si vous venez un jour à Paris, John…

— Nous ferons la fête. Paul. Vous me ferez visiter les hauts lieux de la culture française : le Crazy Horse, les Folies-Bergère, le Moulin Rouge, Pigalle…

— Et le Casino de Paris, sourit le Français.

Mais le cœur n’y était pas. Ils avaient échoué, s’étaient fait doubler par un grossium quelconque.

L’homme du FBI le fixa avec intensité puis se fit pressant :

— Écoutez vieux. Je compte sur vous pour essayer de continuer l’enquête en France. L’Élégant dépendait d’une organisation. Ça, nous le savons. Ce n’était pas un homme seul mais un rouage dans une filière. Par sa mort, nous venons d’en avoir une preuve irréfutable.

— Exact John, soupira Bontemps. Mais c’est pas mon boulot. À présent, cela va dépendre des Stups et du SRPJ(15) de Nice. Légalement, c’est de leur ressort.

Le Noir hocha la tête :

— Servier m’avait prévenu. Mais nous ne pouvons pas rester sur un échec, vous et moi. Il faut continuer… vous démerder là-bas… me tenir au courant.

— OK, j’essaierai, lâcha Bontemps. Mais ne comptez pas trop sur un miracle.

— Un miracle ? Mais Lourdes, c’est bien en France, non ? voulut plaisanter l’agent du FBI. Puis, la main offerte : Allez, salut et bonne route.

— So long, John, répliqua le policier français. Good luck.

Et, tournant brusquement le dos, il suivit le steward. Il avait un drôle de goût dans la bouche. Ça devait être ça, le goût de la défaite.


CHAPITRE V

Paolo Innocenti sirotait son pastis au Bar des Amis, rendez-vous habituel des barbeaux niçois, lorsqu’un gamin vint lui annoncer que monsieur Capriani le convoquait pour six heures et demie à l'Excelsior Club. D’émotion, il vida son verre et faillit le briser en le reposant sur le comptoir.

— Un autre Casanis, commanda-t-il.

— Oh, ça va pas ? demanda le bistroquet. T’es tout pâle, Beaux-Yeux. Et puis tu bois trop vite !

Paolo, dit Beaux-Yeux parce qu’il avait une légère coquetterie dans l’œil droit, ne répondit pas. Trois rides de concentration barraient son front hâlé par le soleil. Que pouvait lui vouloir le grand Capriani ? À lui qui, en dépit de sa vigoureuse cinquantaine, n’était qu’un petit barbillon sur le retour. Pourtant, il ne dérangeait personne avec les deux gagneuses qui, depuis des années, travaillaient pour lui, près du port ! Tout le monde le connaissait pour sa jovialité et ses bonnes manières. En plus, et c’était important, son manque d’agressivité lui avait toujours valu une tranquillité pépère.

Jamais, de toute sa vie, il n’avait reçu une telle convocation. Certes, il connaissait l’Oncle, l’ayant côtoyé à ses débuts lorsque celui-ci avait débarqué de sa Corse natale. À cette époque, personne n’aurait pu prévoir que rôdeur parmi tant d’autres, il deviendrait le chef incontesté d’un gang puissant et remarquablement organisé. Mais cela datait de loin. Depuis, quand par hasard Beaux-Yeux croisait le caïd, il se contentait de le saluer respectueusement. Il jeta un coup d’œil à sa tocante de chez Cartier. Quatre heures et demie ? Il avait juste le temps de foncer chez lui pour se saper autrement. C’est que Capriani aimait la discrétion et Beaux-Yeux ne se voyait pas débarquer dans son fief de l'Excelsior, vêtu d’un costume blanc et de sa liquette rose bonbon ouverte sur son poitrail velu que barrait une triple chaînette d’or, mastoc, d’un goût douteux.

Il paya rapidement, laissa un gros pourboire, son habitude, et s’élança dans la rue pour attraper d’un rien le bus qui le remonterait à Cimiez.

* *
*

En ce début avril, la Promenade des Anglais voyait défiler son traditionnel troupeau de touristes de toute nationalité. Ils profitaient du pâle soleil déclinant de cette fin d’après-midi. Mais Beaux-Yeux n’y prêta guère attention. Il passa devant le Palais de la Méditerranée sans même répondre au bonjour du portier, s’arrêta un instant devant la vitrine d’une joaillerie pour vérifier l’ordonnance de sa tenue, son nœud de cravate, le brillant immaculé de ses chaussures en croco. Puis, d’un pas qu’il voulait ferme, il parcourut les quelques mètres qui le séparaient de l'Excelsior Club dont il poussa la porte d’entrée. Celle-ci franchie, il écarta le rideau de velours rouge qui donnait accès à la salle et faillit se heurter à l’imposante stature de Ricardo, l’un des innombrables petits-neveux de Capriani-Ricardo, à Nice depuis seulement une dizaine de mois, avait conservé toute sa sauvagerie naturelle. Tous les Capriani gardaient d’ailleurs un fond de férocité carnassière due sans doute à la rude existence qu’ils avaient connue dans le petit village montagneux de leur Corse natale.

Ricardo faisait mentir l’image de la petite taille des hommes corses. Lui était gigantesque avec son mètre quatre-vingt-dix, ses épaules en conséquence, ses mains énormes. Il avait pourtant acquis une fausse réputation de douceur et ça parce qu’il était passionné d’ornithologie. Sa chambre était encombrée de cages de toutes sortes et il passait des heures à écouter et enregistrer les gazouillis de ses serins favoris. Un jour, un de ses voisins se plaignit de ce bruit insolite. Alors, Ricardo leva son bras en direction du plafond et abattit son poing sur le crâne du grincheux. Lorsque le malheureux eut récupéré, il n’insista pas, déménagea le jour même.

— …’soir Beaux-Yeux. T’as un chouette habit dis donc, s’exclama le géant en dévisageant Innocenti sanglé dans un costume noir trois pièces. T’es en deuil ?

— L’Oncle m’a donné rendez-vous, répondit Beaux-Yeux, sans relever l’ironie.

— Je sais et ça se voit, fit Ricardo qui ajouta méchamment : Non seulement t’es à l’heure mais, en plus, tu serres tellement les fesses que si on y glissait une olive, il en coulerait de l’huile.

Beaux-Yeux se sentit blêmir et respira longuement pour retrouver son calme. Décidément, les nouvelles recrues de l’Oncle Capriani manquaient de bonnes manières. De vrais barbares. Avec sa manie de ne s’entourer que de membres de sa famille, le caïd finirait par n’avoir autour de lui que des brutes sans cervelle. Beaux-Yeux savait bien qu’il n’était qu’un hareng et pas un homme de poids. Mais tout de même, il estimait que ses longues années de mitan auraient dû compter pour quelque chose, lui valoir un semblant de respect. Il se devait de réagir. Il tâta le terrain.

— Oh, Ricardo, t’es pas gentil ce soir ! Je t’ai pas manqué moi ! T’as quelque chose contre moi ou quoi ?

Le jeune Corse sentit qu’il avait dépassé une fois de plus la mesure. Mais c’était plus fort que lui. Dès qu’il n’était plus avec des compatriotes, il devenait agressif. Pourtant, l’Oncle l’avait mis en garde.

— Mais non, maugréa-t-il. C’était une plaisanterie. Tu sais, on a des malheurs ces temps-ci, alors, on lance des vannes pour ne plus y penser.

— Quels malheurs ? s’intéressa le maquereau.

— L’Oncle te racontera. Il t’attend dans son bureau.

Beaux-Yeux longea le comptoir derrière lequel un loufiat astiquait paresseusement des verres rutilants et traversa la salle drapée de velours cramoisi. À cette heure peu avancée, l’Excelsior ne faisait guère recette. Seules, trois entraîneuses consommaient du champagne en compagnie d’Allemands à moitié ivres, aussi cramoisis que les tentures. À gauche de la scène, une porte blindée, dépourvue de poignée, portait une plaque indiquant « Privé ». Le souteneur s’arrêta devant et attendit quelques secondes, jusqu’à ce que Ricardo appuie sur le commutateur placé près de l’entrée qui commandait automatiquement l’ouverture. Le vieux souteneur entra et parcourut un long couloir qui contournait la scène, jetant au passage un coup d’œil distrait sur les nombreuses vues de Corse qui recouvraient les murs tendus de toile de jute. Puis il stoppa devant une porte capitonnée, percée d’un judas. Elle s’entrouvrit aussitôt. Que de précautions, se dit Beaux-Yeux. Plus il vieillit, plus l’Oncle devient méfiant. Il franchit le seuil et de surprise marqua un temps d’arrêt. C’est qu’il s’était attendu à rencontrer l’Oncle seul ou en compagnie d’un de ses lieutenants et voilà qu’il le trouvait avec ses quatre frères et flanqué par ailleurs de Federico dit l’Espingouin, le plus ancien associé du vieux Corse. Ce dernier était assis derrière son bureau monumental tandis que les autres demeuraient debout. Ils avaient dû tenir conseil.

Pendant quelques secondes le silence fut si lourd que, par la suite, chaque fois que Beaux-Yeux y repensait, il en avait encore des frissons d’angoisse. Puis le chef du clan se leva à demi de son fauteuil et tendit la main :

— Content de te voir, Paolo.

Le barbeau soupira rassuré. Lorsque le vieux caïd appelait les gens par leur prénom et non par leur sobriquet, c’est qu’il tenait à leur marquer sa confiance et son estime.

— Bonsoir, l’Oncle, dit-il en serrant la main du vieux. J’espère que la santé est bonne ?

— Quelques rhumatismes dus à l’âge, répondit aimablement le vieux Corse avec un large sourire qui découvrait de nombreuses dents en or. Mais la carcasse est solide.

Ces précieux plombages, le vieil homme les appelait familièrement son premier investissement. En effet, lorsqu’il avait débarqué sur le continent à vingt-cinq ans, sa denture était en si mauvais état qu’avec ses premiers gains il s’était offert ce qui pour lui, et beaucoup de démunis, représentait à l’époque le comble du luxe, de l’or dans la mâchoire.

— On peut te fouiller, Paolo ? demanda-t-il tout aussi aimablement. Cela ne t’ennuie pas ?

— Oh ! Comment pouvez-vous penser, Oncle ? Jamais…

Le caïd leva une main où luisait un diamant.

— C’est pour la bonne règle. Paolo. Ne te formalise surtout pas. Ce n’est pas que je me méfie de toi, mais il y a des gens qui me cherchent de vilaines histoires ces temps-ci. Alors, si on apprend que tu es venu chez moi sans être fouillé, d’autres pourraient se vexer de l’être, comprends-tu ? Tu sais comme les truands sont susceptibles…

L’Oncle savait bien que Beaux-Yeux n’était jamais chargé. Mais s’il insistait autant pour qu’on s’en assure, c’est, pensa le souteneur, qu’il voulait lui faire savoir qu’il s’agissait d’une affaire sérieuse. Grave même. Et qu’il lui faudrait se montrer très coopératif s’il voulait dîner demain soir de son habituelle soupe de poisson, en regardant la télé.

Napoléon, le cadet de la tribu, noir et poilu comme un singe, s’approcha de Beaux-Yeux et le palpa très vaguement. Puis le vieux reprit, toujours aussi courtois :

— Ne reste pas debout, Paolo. Je t’en prie, prends un siège.

Il désignait l’une des nombreuses chaises disposées çà et là. D’un même mouvement, Beaux-Yeux et tous les autres en choisirent une.

— Tu connaissais Henri L’Élégant ? attaqua aussitôt le vieux caïd que les années n’avaient pas tassé et qui demeurait droit comme un I.

Son visage avait bien pris quelques rides mais le regard avait gardé sa force et sa cruauté.

— Comme tout le monde, répliqua le maquereau. Bonjour, bonsoir, quand on se rencontrait, quoi.

Il mourait d’envie d’allumer une cigarette et tripotait son paquet d’américaines dans sa poche mais n’osait pas le sortir. Il savait que l’Oncle ne fumait jamais, n’en espérait pas moins avec impatience une invitation qui ne venait pas. Il enchaîna :

— Il m’est arrivé à l’occasion de faire un petit poker avec lui pour passer le temps, mais rien de plus. Vous savez ce que c’est, on se retrouve, on…

— L’Élégant est mort, l’interrompit Federico qui, installé près de lui, ne le quittait pas de l’œil.

— Le pôvre, soupira le maquereau. Quand l’enterre-t-on ?

— Il n’y aura pas d’enterrement, continua l’Espagnol. Il est mort en avion, loin, très loin. En Amérique.

Le souteneur se creusait les méninges. Il ne voyait pas où les Capriani voulaient en venir. Henri l’Élégant n’était pas de ses intimes. Il cherchait à se rappeler quand il l’avait rencontré pour la dernière fois. Au Bar des Amis, sans doute, mais cela devait remonter à trois mois, plus, peut-être.

— Il a été descendu par les flics, intervint l’Oncle d’une voix douce. Tu sais, Paolo, Henri était un ami. Un grand ami de toujours. Sa mort me fait vraiment beaucoup de peine. Et il laisse une orpheline. Pauvre enfant.

— Je ne vois pas en quoi je… balbutia Beaux-Yeux qui sentait une mauvaise sueur lui couler le long du dos.

L’envie de fumer le torturait de plus en plus. Mais il n’avait pas assez de tripes pour sortir ses Camels. Il se contenta d’écouter le caïd qui disait :

— Tu me connais, je suis un sentimental. La mort d’Henri est une lourde perte pour moi. Elle me fait chagrin.

En fait, pensait irrévérencieusement Paolo, je crois surtout que la disparition de l’Élégant a dû foutre en l’air une combine de première. Parce que la mort des autres, le vieux, quand elle ne concernait pas un de son clan, s’en est toujours foutu. Rien qu’à ses débuts, quand il lui a fallu s’imposer face au milieu niçois déjà organisé, il en avait éliminé de quoi emplir une chambre froide.

— Je compatis, l’Oncle, soupira-t-il. Croyez-bien que je compatis.

— Si l’Élégant a été refroidi, c’est parce qu’on l’a donné, lança tout à trac Federico d’une voix blanche. On l’a balancé aux poulets. Purement et simplement. Et le donneur, c’est un ami à toi.

Paolo ferma les yeux. C’était la catastrophe. L’imprévisible. Putain de la Madone ! Comment allait-il se sortir de ce bourbier ? Il rouvrit les yeux et lâcha d’une voix qu’il s’efforçait de maîtriser mais qui tremblait malgré tout :

— Un ami ? Quel ami ?

— Le grand Maurice. Maurice Blondel, dit Mo de Cimiez, précisa l’Espagnol en pointant un doigt accusateur sur sa poitrine. C’est ton pote, non ?

— Jamais Mo ne ferait une pareille chose, tenta de défendre le vieux souteneur. Il a jamais failli. C’est pas un de ces jeunots qui pour un oui pour un non…

L’Espagnol le freina d’un geste rude.

— On sait ce qu’on sait. Il a balancé l’Élégant parce qu’il a cru que ça ne nous viendrait pas aux oreilles. Oh, il est pas fou ! Il ne s’est pas confié aux poulets du coin. Non. Il est monté à Paris, voir ceux de la Tour Pointue. Il s’est dit que, là-bas, nous n’avions pas d’amis, que nous ne saurions rien. De nouveau, sa main faucha rudement l’air : Mais, il s’est foutu dedans. Monsieur Capriani a des amis partout.

— Mais pourquoi aurait-il fait ça ? se lamenta Paolo. Mo est régulier. Vous le connaissez comme moi. Il est né ici. Il connaît les usages, les règles… C’est pas un bavard !

Une moue écœurée souleva la lèvre supérieure de Federico.

— Son condé devenait pressant, dit-il. C’est qu’il est toujours sous le couperet d’une interdiction de séjour. Et puis, ses raisons, on s’en fout.

Cette fois, malgré lui, Beaux-Yeux sortit son paquet de Camel. Il s’en aperçut, allait le rempocher quand l’Oncle lui lança l’autorisation :

— Tu peux fumer, car je comprends qu’une pareille nouvelle te bouleverse. Mo est ton ami et c’est toujours triste quand un ami ne se conduit pas bien.

Paolo ne se le fit pas répéter. Il plaça son briquet en or devant sa cigarette d’une main tremblante et aspira les premières bouffées avec délice.

— Qu’attendez-vous de moi, l’Oncle ? dit-il enfin. Vous pensez bien que si Mo a failli, il n’est plus mon ami.

— Comment oses-tu dire, si Mo a failli ! s’emporta Federico. Qu’est-ce que tu insinues ? Mettrais-tu notre parole en doute ? T’as besoin de renseignements complémentaires, peut-être ?

— Bien sûr que non, se hâta de répliquer Paolo. Je ne me permettrais jamais de douter de l’Oncle.

— J’en suis sûr, trancha le chef du clan. Je vous l’avais bien dit, Paolo est un vieil ami et un homme de la vieille génération ! Il ne voudrait pas que quelqu’un qui m’a fait du tort demeure impuni… qu’on puisse raconter partout que Capriani s’est fait doubler par une raclure du mitan… Pas vrai Paolo ?

Celui-ci se dépêcha d’opiner de la tête.

— Alors, tu es disposé à nous aider, fit le vieux.

— Mais comment ça ? gémit le barbeau, mal à l’aise. Vous savez, moi, je suis plutôt du genre tranquille ! Je voudrais bien vous donner un coup de main, mais je ne vois pas…

— Mo se planque, le coupa Federico d’un ton glacial. Nous pourrions aller à sa recherche en fouillant un peu partout. Mais cela attirerait l’attention, créerait des malentendus, des dérangements. Et nous tenons à demeurer discrets. Tu comprends ? Alors, nous comptons sur toi, pour savoir où ce fumier de Mo est planqué. D’accord ?

Pris sous les regards du redoutable clan, de plus en plus mal à l’aise, Beaux-Yeux se raclait la gorge. Dire qu’il avait failli partir à Cassis pour huit jours ! Comme il regrettait d’avoir retardé ce voyage… En ce moment, il ferait la sieste dans les calanques au lieu de jouer au taureau dans l’arène face à cette tribu de sauvages.

— Alors ? s’impatienta Federico. D’accord ?

— C’est que, voyez-vous, je ne sais pas du tout où il peut être, bredouilla le maquereau. Parole ! On se connaît depuis toujours. C’est vrai, mais il ne m’a pas fait ses confidences !

— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ? lâcha Lucien Capriani, le second de la tribu, se décidant enfin à prendre la parole.

— Il y a trois jours. Dimanche matin. Nous avons fait notre tiercé ensemble. On croyait toucher gros. Nous avions de bons tuyaux.

— On se fout de tes histoires de canassons, coupa sèchement Lucien. Mais, si tu veux continuer à paumer la comptée de tes gagneuses en t’intéressant à la race chevaline, t’as intérêt à nous renseigner. Et vite. Aussi, dès que tu as des nouvelles de ton ami Mo, tu nous téléphones ici. Compris ?

— Je ne demande pas mieux que de vous aider, plaida Beaux-Yeux. Mais si Mo a mis les bouts, comment voulez-vous que…

— Oh, petit, le coupa l’Oncle. On ne te demande pas une chanson. Simplement de nous dire avant demain soir où nous pouvons déloger ton copain. Tu as envie de me faire plaisir, pas vrai ? J’ai toujours été gentil avec toi, n’est-ce pas ? Jamais tes femmes n’ont eu de problèmes, dis, Paolo ? Tu ne voudrais pas que nous te fassions des ennuis, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non, marmonna le minable truand. Je vous promets de faire l’impossible pour que…

— Il ne s’agit pas de faire l’impossible ! lui jeta Lucien, mais de nous dire où se planque ton ami, ajouta-t-il en martelant les derniers mots.

— Nous comptons sur toi, acheva l’Oncle qui, d’un geste d’adieu de la main, fit signe à Beaux-Yeux qu’il pouvait prendre congé.

La chemise lui collant dans le dos, les jambes flageolantes, ce dernier se leva, resalua les Capriani d’un mouvement de tête et, accompagné de Federico, se dirigea vers la porte. Tout en actionnant doucement la poignée intérieure, l’Espagnol lui souffla entre les dents :

— Le vieux est plutôt à cran, fais vite.


CHAPITRE VI

Dès que le souteneur eut quitté la pièce, les membres du clan se tournèrent instinctivement vers le chef de la tribu.

— Votre avis ? demanda celui-ci, en les balayant de son œil noir. Toi Lucien ?

— Pour moi, commença le second des Capriani, en passant une main sur son crâne déplumé et qui, à quarante ans, en paraissait cinquante, Beaux-Yeux n’a rien à voir dans ce coup fourré. C’est visible, il débarque. Quant à nous livrer son ami Mo, ça…

Jérôme, le plus petit et le plus râblé des Capriani, qui était une vraie boule de muscles et de nerfs, intervint :

— Il faudra bien qu’il nous loge cet enfant de pute, sinon, nous lui apprendrons à vivre !

— T’emballes pas, lui conseilla Federico en se dirigeant vers le meuble-bar situé dans un angle de la pièce. Paolo a peur. Je suis sûr qu’il coopérera. D’ailleurs, il n’a pas le choix.

— À moins que Mo de Cimiez n’ait été commandité par le Rital, releva Napoléon, l’air hargneux. Dans ce cas, Beaux-Yeux hésitera pour éviter de se fourrer dans ce coup tordu. Il essaiera de se tirer les pattes par tous les moyens.

Le diamant de l’Oncle, qui bougeait la main, lança un éclair bref.

— Ne croyez pas ça, fit l’Oncle. Ce vieux barbeau a du jugement. Il lui en a fallu pour surnager jusqu’à aujourd’hui malgré la concurrence et l’arrivée des pieds-noirs. Il sait que je suis encore le maître de Nice.

Il ramena brusquement sa main, la ferma et son poing frappa l’air, lorsqu’il ajouta :

— Ce n’est pas parce que nous avons accepté que le Rital et sa bande de pouilleux s’emparent de ce que nous avions dédaigné pour qu’il y ait, aujourd’hui, deux patrons dans cette ville.

Federico se tourna, un verre de scotch à la main, vers son associé de toujours.

— Permets, ami. Cela était vrai il y a six ans. Depuis, Fatini a fait son chemin en douce. Ce petit truand napolitain a pris du poids. Il contrôle maintenant plusieurs maisons de jeu qui fonctionnent à plein et il sait comme personne monter des courses truquées. Tout ça rapporte gros, tu le sais. De plus, il rançonne dix hôtels de passe et a des parts dans quatre. On dit aussi que ses antennes chez les flics s’étendent de plus en plus et qu’il est au mieux avec deux députés. On raconte encore, dans certains bars, qu’avec l’aide de ceux de New York il prendrait le contrôle officiel d’un casino.

L’Espagnol but une gorgée de scotch avant d'enchaîner :

— Je t’assure que le Rital est devenu une puissance. Seulement, il ne le montre guère. Il opère sans éclats et sans artillerie, à tout bout de champ. Disons qu’il agit comme un businessman. C’est la mode à présent. Si nous n’y veillons pas, nous allons être dépassés.

De son regard toujours vif, le vieux caïd alla chercher ceux de ses frères. Tous opinèrent en silence.

— C’est bon, gronda le vieux. Je vois que j’ai eu tort de laisser grandir ce foutu Italien. À partir d’aujourd’hui, on va lui rogner les ailes. Je vais lui montrer que Nice appartient toujours aux Corses.

— Et si nous avons la preuve qu’il est mouillé dans le balançage de l’Élégant, on le liquidera lui et ses troupes, gronda Napoléon, toujours prêt à la bataille.

Federico haussa les épaules et se rassit. Où était le grand Capriani d’autrefois ? L’homme dur, inflexible avec qui il s’était associé vingt ans auparavant ? L’homme doué d’une lucidité brillante qui lui avait permis d’éviter tous les écueils ? Celui qui n’affrontait la bagarre que lorsqu’il n’y avait pas d’autre issue ? Et quand il en arrivait là, ce n’était ni par gloriole ni pour le plaisir d’affirmer sa puissance. Mais, pourquoi s’était-il obstiné à considérer Fatini comme un vague gangster de troisième zone alors qu’indiscutablement, le Rital était en passe de les éliminer ? Oui, pourquoi ne pas s’être méfié plus tôt ? Pourtant pas la première fois que Federico tirait la sonnette d’alarme ! Mais les autres, obnubilés par le chef de clan… Federico savait que ce foutu Rital guettait son heure. Celui-ci savait l’Oncle vieillissant, malade même, et il prenait ses dispositions pour le jour où le chef de la tribu Capriani ne dirigerait plus le clan. En tout cas ce ne serait pas Lucien qui serait toujours demeuré un minable s’il ne s’était pas appelé Capriani ; il n’avait pas assez de poids pour prendre la relève. Napoléon, non plus, qui ne croyait qu’en la force physique à une époque où le couteau et les armes à feu ne suffisent plus pour s’imposer. Aujourd’hui, il faut aussi et surtout de la matière grise et l’art de se concilier les puissances en place. Quant à Jérôme, toujours silencieux, si on pouvait croire que son mutisme abritait de profondes réflexions, on découvrait vite qu’en réalité il attendait que les autres pensent pour lui. C’était un suiveur. Efficace, d’accord. Mais c’était tout. Il approuvait toujours le dernier qui avait parlé. Le seul qui aurait pu prendre le relais, c’était lui, Federico. Mais, voilà, il n’était pas de la famille. Et, pour le vieux Capriani, cela suffisait à tenir l’Espagnol à l’écart de sa succession.

— À quoi penses-tu, Federico ? interrogea le vieux caïd qui observait son équipier, plongé dans ses pensées.

L’Espagnol releva le front :

— Que nous risquons de nous engager dans une drôle de magouille. La guerre, je n’aime pas beaucoup ça. Avant de nous lancer bille en tête, avec un bandeau sur les yeux, il vaudrait peut-être mieux rencontrer le Rital en terrain neutre. Votre avis ? Moi, je pense qu’au besoin on pourrait redistribuer les cartes, pour éviter des complications. Je crois que le mieux est de s’entendre entre hommes et que…

Le vieux jaillit de son fauteuil.

— Ça, jamais, Federico. Tu m’entends. Jamais ! Tant que je serai le patron, il ne sera pas question de traiter avec Fatini. Ne m’en reparle plus. Demande plutôt à l’Américain de venir.

Apparemment indifférent, Federico, après une hésitation, se dirigea vers le bureau et décrocha le téléphone tandis que l’Oncle consultait les siens.

— Combien d’hommes avez-vous mis aux basques de Beaux-Yeux ?

— Pas moins de six, répondit Lucien. Deux sont en planque devant chez lui. Un est en permanence au Bar des Amis. Et trois autres se relaient pour le filer. T’inquiète pas. Il pourra pas aller pisser sans que nous soyons prévenus.

— Au besoin, on pourra même lui faire une analyse d’urine sans qu’il s’en doute, blagua Jérôme.

Tous le fixèrent comme étonnés par son humour de caserne. Puis, en soupirant, le vieux Capriani se carra dans son fauteuil et regarda ses frères avec une certaine angoisse. Au fond de lui-même, quelque chose lui signifiait que Federico avait sans doute raison. Il savait bien que ses cadets n’étaient pas de taille. Beaucoup d’années le séparaient d’eux et parfois il se demandait si la sève de son père vieillissant n’avait pas produit un sang de moins bonne qualité. Malgré tout, il voulait croire. Ils étaient encore bien jeunes et peut-être qu’ils s’amélioreraient avec le temps. À leur âge, lui aussi devait être ainsi : beaucoup de courage et pas grand-chose dans le crâne. Mais, en vérité, il ne pouvait refuser l’évidence : aucun de ses frères n’avait l’étoffe qui fait les grands caïds. Ils leur manquaient l’ascendant naturel, le calme, la maîtrise de soi et surtout la patience.

Troublant le silence abattu, Federico annonça en reposant l’écouteur téléphonique :

— L’Américain sera ici dans dix minutes.

— Bon, en profita Lucien. Si tu permets, l’Oncle, j’ai un rendez-vous.

— Moi aussi j’ai à faire, renchérit Napoléon qui, lui de même, étouffait toujours dans le bureau du vieux.

Celui-ci bougea sa main où le diamant luisait.

— Allez, les petits. Toi aussi, Jérôme. J’attendrai l’Américain avec Federico. À demain.

Les trois frères se hâtèrent vers la sortie, heureux de se libérer de la terrible emprise de leur aîné.

* *
*

Peu après qu’il eut quitté l'Excelsior Club, Beau-Yeux se rendit compte qu’il était filé et que son suiveur ne semblait pas chercher à se dissimuler. Ce ne pouvait être que l’un des innombrables hommes de main du clan Capriani. Le vieux barbeau niçois laissa courir mais il n’était pas dupe. Cette filature n’était qu’un avertissement. Elle lui signifiait qu’il devait se conformer aux instructions reçues et que cette surveillance apparemment maladroite n’était qu’une façade. Autour de lui, il devait y avoir d’autres membres du gang des Corses qui, eux, ne se montrerait pas mais prendraient la relève s’il tentait de se dérober à sa mission.

Tout en marchant sur un trottoir éclairé, Beaux-Yeux réfléchissait. L’idée de donner son ami Mo ne lui souriait pas. Hélas, s’opposer aux désirs des Capriani, c’était signer son interdiction de séjour, sinon son arrêt de mort. Par ailleurs, il ne comprenait pas comment un homme comme Mo de Cimiez avait pu s’attaquer au clan des Corses. Pas possible, il s’était mis en cheville avec Fatini ! Sinon, comment expliquer ? Et lui, Paolo, comment allait-il se dépêtrer de tout ça ? C’est que se trouver coincé entre les Fatini et les Capriani… de quoi frémir. Tout en sifflotant pour essayer de rester optimiste, le vieux souteneur lorgna dans une vitrine illuminée. Son suiveur collait toujours. Alors, il avança vers une jeune putain, vêtue court qui stationnait à l’angle d’un bar et lui parla vivement. Sans un mot, ondulant des hanches, la fille le précéda vers un hôtel. Avant d’en franchir le seuil à son tour, le barbeau se retourna. Immobile à vingt pas, son fileur attendait. Paolo le salua gentiment du geste et pénétra dans l’hôtel.

* *
*

Mâchant un chewing-gum qu’il faisait rouler d’un côté à l’autre de sa mâchoire cassée, Frankie l’Américain toisait l’Oncle de toute sa hauteur. Le vieux Corse s’efforçait de demeurer calme mais cela lui coûtait. Il avait toujours eu en horreur ces manières qu’il considérait comme un manque de respect. Cet étranger paraissait oublier qu’il avait affaire au patron du Milieu niçois. Ce que l’Oncle lui aurait bien rappelé. Malheureusement, ce malotru représentait la Mafia, ce qui l’obligeait à prendre des gants.

— Comme je vous l’avais laissé entendre, commença le vieux caïd, ses yeux noirs plantés dans ceux, bleus, de son visiteur, d’ici quarante-huit heures au plus tard, nous aurons mis la main sur le salaud qui a donné l’Élégant. Et croyez bien que…

— Ça, c’est votre business, trancha l’Américain. Ça ne nous intéresse pas. Ce que nous voulons, c’est la camelote. N’oubliez pas que, dans cette affaire, nous étions commanditaires pour moitié. Et que, par votre faute, nous avons un million de dollars envolé en fumée.

L’homme se tut, le temps de faire passer son chewing-gum d’une joue à l’autre :

— En plus, nous avons perdu un avion et un pilote. Sans compter que nos clients qui n’ont pas été livrés, réclament de la marchandise. Et vite. Eux n’entrent pas dans les détails. Ils en veulent et nous ne tenons pas à les perdre. Aussi, je vous demande si nous pouvons compter sur vous ou si nous devons nous adresser à un autre fournisseur.

Son œil bleu alla chercher celui de Federico, debout, faussement passif avant de revenir au vieux.

— Je me suis laissé dire que le Rital avait des accointances avec une filière libanaise et qu’il pourrait nous dépanner en cas d’urgence. Pour nous ce serait la même chose… de la came made in France !

— Le Rital ! explosa l’Oncle. Ce salaud ! Qui est probablement la cause de tous nos ennuis. Vous ne trouvez pas que vous exagérez ?

— What ? fit, sourcils froncés, le représentant de l’Organisation.

— L’Oncle veut dire que ce ne serait peut-être pas très régulier de faire appel au Rital, expliqua Federico.

L’étranger, qui avait porté son attention sur lui pour l’écouter, la ramena sur le vieux qu’il fixa durement.

— Ce qui n’est pas très régulier, l’Oncle, c’est de faire croire qu’on tient Nice en main et qu’on règne sur la Côte, alors qu’un minable convoyeur est balancé aux flics. Voilà qui n’est pas régulier. Chez nous, personne n’oserait s’attaquer à un grand caïd.

— Parce que chez vous, il n’y a pas d’indics, peut-être ? décocha Federico, voulant épauler son associé.

L’Américain prit appui de ses mains puissantes sur le bord du bureau massif, fixa le vieux Capriani, et lui lança, négligeant l’Espagnol :

— Si, il y a aussi des indics chez nous. Mais jamais, quand il s’agit d’une affaire de plusieurs millions de dollars. Parce qu’alors tout le monde a peur et que dénoncer serait un suicide. Une fois de plus, le chewing-gum changea de joue et l’homme enchaîna, martelant les mots : Mais vous, vous ne faites plus assez peur, monsieur Capriani. Et mes amis s’interrogent. Vous perdez de votre autorité, et mes amis se font du souci. Alors, je vous le demande, une fois pour toutes… Que comptez-vous faire pour compenser les préjudices que vous nous avez causés dans cette malheureuse opération ?

Federico observa l’Américain comme s’il était réduit à l’état de cadavre. Jamais encore personne n’avait contesté le vieux de cette façon. Les mains de ce dernier s’agrippaient aux bras de son fauteuil à les briser et son sang semblait s’être retiré de sa face, d’une pâleur jaunâtre. L’Espagnol se prépara à intervenir, au cas où l’Oncle appellerait ses frères par l’intercom pour s’occuper de l’Américain. C’est qu’il ne voulait pas d’un massacre, lui ! Ils avaient trop d’intérêts en jeu ! Mais il se détendit quand s’éleva la voix de son vieil équipiez.

— Écoutez, monsieur Frankie Blaine, lançait-il d’un ton rauque. Vous direz à vos amis qu’il est vrai que Capriani est vieux. Mais que, dans son île, on dit toujours que ce sont les vieux sangliers qui sont les plus dangereux.

Se dominer, avait dû lui coûter, car de la sueur perlait à son front, alors qu’il poursuivait :

— Sachez qu’il y a plus de vingt ans que je contrôle cette ville et ce n’est pas demain que ça va changer. Si vos amis sont inquiets, ils n’ont qu’à se fournir ailleurs. Après tout, je pourrais, moi aussi, trouver d’autres associés pour passer ma camelote. Rappelez-vous que ce n’est pas moi qui suis allé vous chercher. L’Oncle se dressa pour mieux affronter l’Américain qui le dominait de sa haute taille : Aussi, maintenant, je vous demande une réponse claire. Continuons-nous à travailler ensemble ou êtes-vous décidé à couper les ponts ? Pouvez-vous répondre à cette question ou avez-vous besoin d’appeler vos chers amis, monsieur Blaine ?

Federico poussa un léger soupir. Allons, le vieux lion était toujours là. Et toujours capable d’imposer le respect. L’Américain subit la transformation opérée chez son interlocuteur. Il soupira lui aussi et lâcha en s’asseyant :

— Inutile de vous fâcher, l’Oncle. Je m’excuse pour mes mots, peut-être un peu trop durs. Votre came est excellente et, bien sûr, nous sommes d’accord pour continuer à bosser ensemble. Mais, tout de même, n’oubliez pas que nous en sommes pour un million de dollars !

— Je n’oublie rien, fit le vieux.

Il devait y avoir comme une menace sous son intonation, car l’Américain eut un froncement de sourcils. Mais, déjà, le vieux caïd enchaînait :

— D’autant plus que nous en avons perdu autant. Mais vous n’allez pas me raconter que c’est la première cargaison qui n’arrive pas à bon port ? C’est un jeu auquel on ne gagne pas à tous les coups. Je sais que vous avez perdu beaucoup d’hommes et de matériel depuis que la blanche passe par la Colombie.

— Exact, acquiesça Frankie Blaine. Mais avouez que, pour notre première affaire ensemble, c’est plutôt désagréable. Chez nous, on n’aime pas les perdants. Moi, je crois que vous êtes resté un gagneur. Aussi, vais-je rassurer mes amis. Maintenant, revenons à l’immédiat. Qu’avez-vous à nous proposer ?

— Quand je perds au jeu, j’ai pour habitude de doubler ma mise.

Le vieux avait parlé d’une voix froide, sans timbre, et soudain l’Américain parut se rapetisser devant le Corse, petit de taille.

— Le tout est d’être assez riche pour tenir le coup jusqu’à ce que la chance tourne. Et j’ai toujours été assez riche. Et la chance a toujours tourné. Alors, je vous propose…

Son œil alla cueillir son associé, revint vivement à l’étranger à qui il décocha :

— Quatre cents kilos.

— Quatre cents kilos ? sursauta l’Américain. D’un coup ?

— D’un coup.

— Quand pourriez-vous disposer d’une telle quantité de marchandise ?

— Fin juillet au plus tard. Les labos tournent à plein et toute la production vous sera réservée en priorité.

— Peut-on savoir votre filière pour gagner la Colombie ?

— Non.

L’Américain se cabra mais le vieux n’en eut cure. Il reprit :

— Beaucoup trop de monde était dans le coup cette fois-ci. C’est pourquoi l’Élégant n’est pas arrivé à destination. Qui me dit qu’il n’y a pas chez vous quelqu’un qui souhaite traiter avec le Rital et m’éliminer en me déconsidérant aux yeux de votre Organisation ? Après tout, nous ne savons pas d’où vient la fuite ! Rien ne dit qu’elle soit de chez nous !

Le vieux n’avait pas changé son intonation qui restait dure mais courtoise. Et son regard sombre, planté dans celui du représentant des Américains, demeurait ferme et chargé de menaces. Enfin, l’étranger battit des cils le premier et laissa choir, souriant :

— You are a big chief, monsieur Capriani. Je saurai le dire à mes amis. Vous n’êtes peut-être plus tout jeune mais vous n’avez rien perdu de votre combativité. C’est OK. J’espère que vous ne m’en voulez pas pour ce que je vous ai dit tout à l’heure ?

— Ne venez pas me dire des choses désagréables chez moi, se contenta de répliquer le vieux. Je ne sais pas comment on considère ça en Amérique, mais chez nous, c’est très, très mal élevé.

L’étranger leva les pouces.

— Excusez-moi, monsieur Capriani. C’est vrai, que nous, les Américains, sommes très mal élevés. Mais c’est le business ! Il ne faut pas nous en tenir rigueur. Nous sommes directs en affaires.

Le vieux leva la main et son diamant expédia un éclair bleuté.

— N’en parlons plus. Mais si vous voulez faire de vieux os en France, adoptez plutôt les manières françaises. Quand quittez-vous Nice ?

— Je suis encore au Negresco pour trois jours.

Le chef du clan parut soupeser de son regard sombre la puissante stature de l’Américain avant de lancer :

— Puisque vous semblez nous accuser de mollesse, voulez-vous voir comment nous traitons nos indics, monsieur Blaine ?

— Surtout pas, refusa vivement ce dernier. Je vous fais confiance. Et puis… Un sourire complice joua sur ses lèvres bien ourlées : … je préfère passer mes soirées en compagnie de la jolie Brigitte que vous m’avez si gentiment envoyée.

Il faisait allusion à une pensionnaire de Madame Georges, une des maisons protégées par les Capriani. Brigitte, qui s’appelait en réalité Colette, était célèbre pour sa ressemblance avec Brigitte Bardot qu’elle s’efforçait d’imiter en tout, ce qui faisait d’elle l’attraction du Panier Bleu où elle exerçait.

— Notre petite a l’air de vous convenir, intervint en souriant Federico qui préférait voir l’entretien s’achever sur un ton plus cordial.

— Et comment ! s’exclama l’Américain. Elle est tout simplement fantastique ! Et, admiratif, les bras écartés : En France, vous avez les meilleurs vins, les plus grandes amoureuses et les vieux sangliers les plus redoutables.

L’Oncle esquissa un sourire.

— Je ne pense pas que nous nous reverrons avant votre départ, dit-il en se levant. Je vous souhaite donc un bon retour et j’espère qu’il n’y aura plus de malentendus entre nous.

— Le mal vient de ce que, chez vous, ce n’est pas structuré comme chez nous, répondit Frankie en serrant la main que lui tendait le vieux chef de gang. Vous devriez nous imiter. Une seule organisation, c’est plus efficace.

Le vieux eut de nouveau un geste vague et, une fois de plus, sa bague étincela. Puis il retourna à son bureau. Federico qui raccompagnait Blaine lâchait à celui-ci :

— Ne parlez jamais d’organisation à l’Oncle. Il sait mieux que personne que c’est impossible de réunir les gangs français. Les truands d’ici sont trop individuels.

— Dommage, regretta l’Américain.

— Puisque ça leur convient ainsi, renvoya l’Espagnol.

— Après tout… soupira Blaine, en débouchant dans le bar.

Peu après, il retrouvait l’air tiède du dehors.

* *
*

Belle, elle l’avait été, mais avec l’âge, ses appas… La belle Frida tenait son bordel clandestin d’une main ferme. Ferme elle l’était, mais pas excessivement autoritaire. Son style, c’était plutôt la Mama au grand cœur car attentive à tout, toujours prête à rendre service, à consoler une fille, à donner un bon conseil financier ou vestimentaire, à démêler les affaires de cœur ou à trouver un arrangement. Mais, au bout du compte, elle embobinait son monde, le roulait dans la farine et tous et toutes finissaient toujours par en passer par où elle voulait. Pour l’instant, elle était en train d’envelopper Beaux-Yeux.

— Écoute, Paolo. Je ne peux vraiment rien faire pour toi. Je connais Mo depuis plus de vingt ans. Alors, même si je savais où il se planque, tu voudrais pas que je te le dise ? J’ai une réputation à tenir !

Le souteneur commença à s’énerver :

— Pas avec moi ce jeu-là, Frida ! Que tu joues les mères poules avec les michetons et tes gonzesses, d’accord. Mais, souviens-toi, on est en compte tous les deux. Qui t’a dépannée lorsque trois de tes filles se sont retrouvées à l’hosto ? Qui as-tu appelé lorsque Frédé est mort d’une crise cardiaque en pleine action ?

— Tu parles du passé, tenta d’éluder la vieille maquerelle…

Elle lorgna une ampoule rouge qui venait de s’allumer dans son bureau qui ressemblait davantage à un boudoir, enchaîna :

— Attends-moi un instant. J’ai un client au salon.

Ah ! Une visite ne risquait pas de lui échapper ! Dès qu’un client franchissait la porte située au fond du magasin de lingerie qui servait de couverture aux véritables activités de Frida, la lampe-témoin s’allumait. Bien sûr, la police savait. Elle sait toujours. Mais la maquerelle était protégée. La vieille catin avait trouvé la formule avec ce magasin en paravent.

Les futurs clients de ses pensionnaires commençaient par choisir une combinaison, une chemise de nuit, une parure, un porte-jarretelles de soie, qu’ils acquittaient au prix fort. Ensuite, ils n’avaient plus qu’à l’offrir à la fille de leur choix. Celle-ci, qui connaissait le prix majoré de l’article, dispensait ses faveurs et son temps en fonction de la générosité de l’acheteur. Et, une fois le client épongé, la lingerie retournait au magasin. Simple. Ainsi, ni Frida ni les filles ne percevaient directement d’argent. Cette mise en scène légalisait, en quelque sorte, les activités coupables de Frida et lui offrait des échappatoires en cas de pépin. Elle, pour tenir son commerce, avait besoin de deux choses : un condé solide et une façade honorable.

Resté seul, Beaux-Yeux s’adossa à son fauteuil, laissa coulisser son regard sur les tentures de satin rose qui garnissaient les murs de la pièce, alluma une Camel pour tromper son impatience. Évidemment, Frida le baratinait, mais il ne lui en voulait même pas. Là, aussi, elle voulait sauvegarder les apparences. Livrer Mo tout de suite n’était pas possible, la mentalité du mitan s’y opposait. Certes, elle finirait par s’allonger, après quelque résistance. Mais Paolo avait peu de temps devant lui. Les Capriani ne lui avaient donné que vingt-quatre heures. Bien sûr, il aurait pu bigophoner à l’Oncle, lui dire qu’en questionnant Frida, on remonterait jusqu’à Mo. Et ça serait cuit. Frida n’aurait plus qu’à parler. C’est que le vieux Capriani avait parmi ses hommes les meilleurs délieurs de langue de la Côte. Seulement, lui, Beaux-Yeux n’en tirerait qu’un maigre bénéfice. Aussi, quitte à se mouiller, il voulait qu’au moins ça rapporte gros.

— Alors ? interrogea-t-il, lorsque Frida apparut.

— C’était un vieil habitué. Il voulait…

— C’est pas ce que je te demande, lança-t-il, mécontent. Pour la dernière fois, dis-moi où se cache Mo.

Elle refoula derrière son oreille une de ses mèches d’un blond cuivré, obtenu par teinture, frôla sa joue où les rides, malgré les soins, gagnaient du terrain, scruta le souteneur et soupira en s’efforçant de sourire :

— Te fâche pas, Paolo ! Tu me prends au dépourvu… Laisse-moi le temps de me rencarder !

— Et de réfléchir surtout, hein ? releva-t-il. Méfie-toi, Frida. Je te l’ai dit, mes amis sont très pressés. Pressés et méchants. Je te donne jusqu’à demain matin. Dernier délai.

Méfiant, tenant à se créer des avantages, il n’avait pas voulu mettre les Capriani en avant. En plus, si la maquerelle avait su que le vieux sanglier cherchait Mo, elle aurait pu prendre peur. Et se taire. Ou bien, pour protéger ses intérêts, elle serait entrée en contact directement avec l’Oncle. Ce qui ne l’aurait pas arrangé, lui.

— Je vais faire de mon mieux Paolo, dit-elle. Si j’apprends quelque chose, je t’appelle demain au Bar des Amis. C’est promis.

— J’aime pas beaucoup le téléphone, grommela-t-il en se levant. Je passerai te voir ici, à neuf heures.

— Comme tu voudras, soupira-t-elle dans un haussement des épaules, ce qui fit tressauter ses gros seins blancs que livrait un décolleté à la limite de l’indécence.

Il laissa traîner le regard sur la chair blême et poudrée, haussa à son tour les épaules et laissa choir en franchissant le seuil :

— À demain et ne me fais pas languir.

* *
*

La nuit qui suivit procura peu de repos à tous ceux qui s’intéressaient à Mo. À part Lucien Capriani qui, selon son habitude, s’était couché vers minuit et s’était endormi auprès d’Adèle, sa femme, les autres…

Napoléon faillit se battre avec Pépé la Bidoche, un membre de la bande à Fatini, pour rien, pour les prochaines élections. Jérôme Capriani perdit une brique au poker. Perché dans son lit à baldaquin, l’Oncle comptait les heures qui s’écoulaient lentement, essayant d’oublier son entrevue avec Frankie Blaine, cherchant à trouver le meilleur moyen d’acheminer sa prochaine livraison en Colombie. Quant à Federico, il se soûlait en compagnie d’Annie, une grande rousse qu’il appréciait et près de qui il aimait parfois dormir. Beaux-Yeux, pour sa part, fut réveillé au milieu de la nuit par un contrevent qui claquait et ne put se rendormir, obsédé qu’il était par la menace du clan Capriani. Quant à Frida, elle fit l’amour avec Mo, éprouvant un sombre contentement à se livrer à l’homme qu’elle livrerait le lendemain. Jamais, elle ne s’abandonna avec tant de frénésie. Et, à chaque coup de reins du mâle vainqueur, elle se laissait emporter par une joie sauvage. Et lorsque, complètement vidé, Mo s’endormit, elle lui caressa longuement la poitrine, palpant ces chairs qui d’ici peu connaîtraient la violence… la torture peut-être… la mort sûrement.


CHAPITRE VII

Encore rompu par ses prouesses érotiques de la nuit, Mo somnolait à demi, un bras sous la nuque, une cigarette aux doigts. À présent, il était allongé tout habillé sur le vaste plumard aux draps de soie rose, imprégnés du violent parfum de Frida. Se faire Frida avait été méritant de sa part. C’est qu’elle ne le tentait plus guère. Dame, elle avait tant servie ! Malgré les brumes qui lui obscurcissaient le cerveau, il revoyait toutes les femmes qu’il avait eu l’occasion de tenir entre ses bras. Certaines avaient été superbes. Seulement, il devait reconnaître que, malheureusement, ses succès se faisaient plus rares. Il lui faudrait bientôt dételer. Il se secoua, tira une autre Gauloise du paquet posé sur la table de nuit, l’alluma au mégot qui brûlait ses doigts tachés de nicotine et ce geste suffit à le ramener à la réalité. Il fallait qu’il se tire. Et fissa ! Certes, il faisait confiance à Frida, mais un homme en cavale doit changer de planque le plus souvent possible pour demeurer en sécurité. Une règle fondamentale de prudence qui heurtait sa nonchalance naturelle. Avec les années, il avait pris des habitudes de bourgeois, n’était plus le battant d’autrefois, le nerveux, toujours prêt à tout. Baste, dans huit jours, il pourrait se glisser parmi les marins du Gold Nigeria en partance pour les Antilles ! Il figurait sur le rôle d’équipage sous le nom d’Albert Duparc. Jusque-là, il lui fallait se fondre dans le paysage, disparaître… Ah ! s’il avait su ! Mais à quoi bon les regrets inutiles ? Il nageait dans la mélasse jusqu’au cou. Heureusement que son tempérament le portait à l’optimisme et qu’il croyait à son destin qui l’avait toujours aidé à se sortir des coups les plus glandilleux. Cette fois encore… il l’espérait… Il toucha sa dent de requin fétiche qui pendait à sa chaîne d’or. Puis, jetant un coup d’œil sur sa Cartier, il constata qu’il était déjà midi et demi. Allons, Frida n’allait pas tarder à lui apporter un plateau garni. C’est qu’il commençait à avoir faim. Il grogna, se tourna, aspira sur sa Gauloise, s’interrogeant. N’aurait-il pas mieux fait de contacter Fatini au lieu de se terrer dans ce bordel clandestin ? Au moins, la protection du Rital aurait tenu les Capriani à distance jusqu’à son embarquement pour les îles !

Longtemps qu’il avait deviné que Fatini cherchait à supplanter l’Oncle et à prendre sa place ! Aussi, lui avait-il rendu un fier service en rencardant les Stups à propos de l’Élégant. En affaiblissant le gang des Corses, il avantageait drôlement le Rital. Pourtant, ça avait été bien malgré lui. S’il était en cavale, c’était à Belladone qu’il le devait. Ce Belladone… ce maudit fumier. Ce salaud d’inspecteur Belladone ! Sans lui, il aurait pu, aujourd’hui comme chaque jour, profiter du soleil niçois et lancer le cochonnet avec les copains. Mais ce bon Dieu d’inspecteur ne l’avait pas lâché une minute. Il avait alterné séduction, promesses, menaces. Tout y était passé. Le grand jeu, quoi. Belladone lui avait promis que Fatini deviendrait le vrai caïd avant longtemps et qu’alors on se souviendrait des services rendus. Il lui avait également juré que jamais, lui, Mo, ne serait inquiété en rien s’il épaulait Fatini. Mais quelle idée de se fier à la parole d’un flic ! Maintenant, il était là, sur ce pucier qui sentait la cocotte à griller cigarette sur cigarette… à attendre que les heures passent… Et si la chambre de Frida était dorée sur tranche, quatre murs restaient quatre murs. Lui, depuis son séjour en Centrale, se sentait à l’étroit dès qu’il ne respirait plus l’air du dehors. Il jura. Ça soulageait, non ! Il ne réclamerait pas l’aide de Fatini. Celui-ci serait capable de le doubler et de se servir de lui comme monnaie d’échange pour faire ami-ami avec le vieux Capriani. Quant à cet empaffé de Belladone qui lui avait fait la promesse de le sortir du pétrin le cas échéant… À la préfecture, on lui avait répondu que l’inspecteur était en vacances. En plein mois d’avril ? Comme excuse, c’était plutôt gratiné.

Écrasant sa Gauloise dans le cendrier d’albâtre posé à même la moquette, il tenta de chasser l’épaisse fumée qui envahissait la chambre. Dans le mouvement, son regard accrocha son image dans le miroir de la coiffeuse qui lui faisait face. Il se trouva une bien sale gueule. Lorsqu’il aurait mangé, il faudrait qu’il prenne une bonne douche, se rase et se teigne les cheveux au moyen des produits que se réservait Frida. Puis il se tirerait à Draguignan chez un vague cousin du côté de sa mère, un cultivateur qui n’en reviendrait pas et lui ferait même la gueule rapport à une histoire d’héritage plutôt embrouillée où Mo avait fait main basse sur l’argenterie familiale. Mais le principal était qu’il puisse se terrer jusqu’au départ du Gold Nigeria. Le reste…

Entendant le glissement de Frida dans le couloir et le tintement d’un verre contre une carafe, il se dressa contre les oreillers en bâillant. Peu après, la maquerelle, tenant un plateau à deux mains, parut dans l’encadrement de la porte entrouverte. L’œil du truand glissa du peignoir mal fermé sur des bas résille accrochés haut, à la rouille de champ et au poulet froid. Décidément, la vie avait encore du charme ! Au diable les idées noires. Il amorça un sourire et un geste vers le plateau. Mais n’acheva rien.

Le plateau venait de voler en l’air et la bouteille de champagne roulait sans se briser jusqu’au pied du lit. Mo n’avait pas réalisé que trois hommes faisaient irruption dans la pièce en bousculant Frida qui se colla contre le mur du fond. Et enfin, l’habitude guida la main de Mo. L’habitude et l’instinct. Il s’empara du Colt posé sur la table de nuit mais avant qu’il ait seulement pu dévisager et reconnaître les arrivants, une détonation explosa dans la pièce et son bras se mit à pendre alors que son Colt tombait, dérisoire, sur le tapis. Il fixa bêtement son bras blessé puis leva les yeux. Napoléon Capriani se tenait devant lui, un 44 à la main. Le Corse avait fait feu dès qu’il avait tenté de prendre son calibre et une balle de 44 lui avait traversé le bras de part en part, entre le coude et le poignet. Hébété, le truand ramena son attention au sang qui s’écoulait de sa blessure, ne vit même pas qu’en quelques secondes, une tache gluante poissait le drap de satin.

Napoléon, tout en rangeant son arme dans son holster, fit signe d’un mouvement impérieux du menton à Jérôme et à Ricardo de s’occuper du blessé. Le cousin de Ricardo, portier de l'Excelsior que vêtaient un jean délavé et un blouson de cuir noir ouvert sur son poitrail d’où s’échappait une toison d’une noirceur de charbon, sauta sur le lit et d’un coup sec brisa le fil électrique de la lampe de chevet et s’en servit pour faire un garrot. Mo grimaça lorsque le Corse lui malmena le bras.

— Tu vois, on prend soin de toi, ricana celui-ci en souriant méchamment.

Puis il cueillit dans sa poche de blouson une paire de menottes qu’il passa aux poignets du blessé, lequel faillit hurler, en lâchant :

— On t’offre même de chouettes bracelets.

Accablé, Mo ne répondit pas. La sueur lui coulait du front et il avait envie de vomir. Sans compter que son bras… Jérôme qui avait décroché l’imper bleu qui traînait sur un fauteuil le lui jeta sur les épaules.

— En route, commanda-t-il, et pas de conneries, hein ?

Mo se laissa entraîner sans résistance quand il sentit que Ricardo se glissait étroitement derrière lui.

— J’ai un 38 dans ma poche, souffla surexcité le plus exalté des Capriani. Au moindre faux pas, je t’en loge une dans l’autre bras.

Le groupe traversa silencieusement le couloir qui menait à l’arrière-boutique du magasin de lingerie et Mo, tournant le cou, jeta un dernier coup d’œil à Frida qui pleurnichait, en les suivant à quelques pas. La maquerelle évita son regard. Le truand ne lui en voulait même pas de l’avoir donné. Il avait toujours pensé qu’un homme traqué ne peut compter que sur lui-même. Il se sentait bizarrement détaché de ce qui lui arrivait comme s’il avait pressenti ce dénouement. Ça lui rappelait le jour où il avait été épinglé par les gestapistes. Là, il avait bien cru que les carottes étaient cuites car ils l’avaient cravaté avec de faux bons de ravitaillement. Mais sa chance… Une fois de plus, il n’avait qu’à compter sur elle.

Après avoir franchi le magasin désert, les quatre hommes s’engouffrèrent dans une DS stationnée devant la porte. Coincé à l’arrière, entre Ricardo et Napoléon, Mo gémissait doucement. C’est que sa blessure commençait à le lancer et que la tête lui tournait.

— Oh, comme il devient pâle, remarqua soudain Napo. Faudrait pas qu’il tourne de l’œil. Ouvre un peu les vitres Jérôme.

Sans ralentir, le plus âgé des Capriani qui conduisait, baissa à demi la glace avant. Fouetté par l’air aux bonnes odeurs, Mo reprit peu à peu des couleurs et s’intéressa davantage au trajet. Quand il constata que la voiture quittait Nice pour s’engager dans l’arrière-pays, il commença à s’inquiéter.

— Je voudrais voir l’Oncle, balbutia-t-il d’une voix blanche.

Ses compagnons restèrent silencieux.

— Où m’emmenez-vous ? Je vous dis que je veux voir l’Oncle, répéta-t-il.

— Tu vas le voir, laissa choir Napoléon, laconique.

Mo observa leurs faces figées et dures et se tassa sur lui-même. Que pouvait-il faire ? Dire ?

Au bout d’une demi-heure, la Citroën s’engagea dans la cour d’une vieille imprimerie désaffectée. Et avant même que Jérôme ait coupé le contact, Ricardo ouvrait sa portière et entraînait Mo à l’intérieur du bâtiment. L’endroit était sinistre et encombré de bidons d’encre rouillés, de masses de plomb informes, de lourdes barres de fer à demi tordues et de parpaings de ciment ayant servi de contrepoids ou de cales. C’est la gorge sèche, les jambes en amadou, que Mo se vit entouré par les trois membres du clan. Ceux-ci avaient l’air calmes et le dévisageaient en semblant soupeser sa capacité de résistance. Sans même lui ôter ses menottes, Napoléon le dénuda en se servant d’un rasoir lorsque les vêtements résistaient. Quand Mo fut complètement nu, il se retrouva ligoté à un poteau par du fil de fer. Il claquait des dents. De froid. De peur. De fièvre. Ses petits yeux noirs allaient d’un Capriani à l’autre, espérant découvrir chez eux un peu de pitié. Mais les yeux des Corses étaient froids comme la mort.

— J’ai soif, murmura-t-il. La gorge me brûle.

Ricardo promena un regard autour de lui, avisa une cuvette rouillée, alla la quérir, revint vers Mo.

— T’as vraiment soif ? fit-il.

— Je brûle, répéta l’indicateur.

Les autres frères fixaient Ricardo sans comprendre. Napoléon grouma :

— Tu vas quand même pas lui refiler à boire ? D’abord, l’eau doit être coupée depuis un bail !

Il indiquait un robinet à quelques pas. Ricardo haussa les épaules puis, soudain, sortant son sexe, se mit à uriner dans la cuvette.

— Tu vas boire, dit-il, quand il se fut égoutté.

Un rictus joua sur les lèvres des autres frères. Ils avaient enfin compris. Mo aussi, car il secoua vivement la tête.

— Non, non !

À présent la cuvette était au bord de ses lèvres.

— Bois salope ! intima Ricardo.

Le dénonciateur secoua la tête et cria :

— Non !

Balancée avec sauvagerie, l’urine lui cingla la face et coula le long de son cou. Puis, projetée au loin, la cuvette cascada sur le sol dans des rebonds joyeux.

— Je vais parler, soupira le truand d’une voix éteinte, en frissonnant. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Tout. Et vite, s’emporta Ricardo, en le giflant à toute volée.

Sa lourde chevalière venait d’entamer une pommette qui commença à saigner.

— Parle-nous de Rico Fatini ! explosa Napo. Tu travailles pour cette pute, hein ? C’est bien lui qui t’a demandé de rencarder les flics et de balancer l’Élégant ?

— Mais non ! hurla Mo, livide. Je vous jure que non.

S’accroupissant brusquement devant lui, Napoléon lui enserra doucement les testicules, puis, d’une torsion rapide, les tira comme s’il voulait les arracher. Mo poussa un hurlement inhumain et sa tête retomba sur sa poitrine. Une écume rosâtre coulait doucement de ses lèvres entrouvertes, mais il n’était pas évanoui.

— Je vous bonirai tout ce que vous voudrez, parvint-il à balbutier. Parole d’homme.

— Parole d’homme ? Parole d’enculé d’indic, oui, ricana Ricardo.

Et, il fit signe à ses frères. Tous trois s’éloignèrent un instant.

— Il a trop peur, déclara Jérôme. Il va dire n’importe quoi.

— On s’en fout, trancha Napoléon. Ses discours, il peut se les garder. On sait ce qu’on sait.

— Tu te rappelles les paroles de l’Oncle ? releva Ricardo. Que cet enviandé de Ricain pouvait se fournir en came chez le Rital ? Aussi, c’est clair. Cette salope de Mo travaille pour Fatini. Ses aveux, on en a rien à branler. Faisons un exemple.

Comme toujours, Jérôme hésitait.

— On pourrait peut-être… commença-t-il.

Napo lui lança un regard bref qu’il reporta sur Ricardo, puis, sans un mot, il alla ramasser une barre de fer qui traînait dans un coin. Il la soupesa longuement et enfin, un curieux sourire aux lèvres, il marcha sur Mo qui, les yeux horrifiés, le regardait approcher.

* *
*

Quarante-huit heures plus tard, Bontemps se trouvait dans le bureau du chef de l’ex-Brigade Mondaine. Servier écoutait le compte rendu de son voyage en Colombie.

— Voilà qui n’arrange pas nos affaires, grommela-t-il, lorsque Bontemps eut terminé son récit.

— Hélas, soupira Bontemps.

La sonnerie du téléphone les interrompit. Servier décrocha et, durant la conversation, il pianota du bout des doigts sur son bureau en fronçant de plus en plus les sourcils. Enfin, il reposa le combiné, releva un front soucieux.

— On vient de retrouver notre informateur dans l’affaire de l’Élégant, annonça-t-il. Je peux maintenant vous révéler son identité. Il s’agissait d’un certain Maurice Blondel, dit Mo de Cimiez. Vous connaissiez ?

— Non. Mais vous semblez en parler au passé ? Où se planquait-il ?

— Dans un terrain vague, renseigna Servier.

Et à poil. Bras et jambes cassées en plusieurs endroits. Avec, pour bonne mesure, un piton de fer enfoncé en plein cœur.

Bontemps sourcilla à son tour.

— Ceux qui l’ont soigné ont voulu faire un exemple, on dirait !

— Sûrement, reprit son confrère des Stups. D’autant plus qu’il avait une bouteille logée au fond de l’anus.

Les deux hommes se regardèrent un instant en silence. Puis Servier s’alluma un gros cigare tandis que Bontemps croquait dans une plaque de Zan.

— Décidément, nos bonshommes disparaissent les uns après les autres dans cette affaire, reprit Servier qui mentionna : Otto Hahn, l’Élégant, maintenant Mo. Ce coup dur est le pire de tous. Nous repartons de zéro. Des mois d’efforts inutiles… et l’Élysée qui réclame des résultats rapides !

— De zéro. Pas sûr.

— Comment ça ?

— De deux choses l’une, s’expliqua Bontemps. Ou bien la mort de Mo laisse le Milieu niçois indifférent et, dans ce cas, j’ai une petite idée pour remuer ces messieurs. Ou bien les petits copains du mort voudront le venger et alors les truands feront notre boulot en se descendant les uns les autres.

Servier suçota pensivement son cigare avant de lâcher :

— Malheureusement, faut pas trop compter là-dessus. Notre homme n’était qu’une petite frappe solitaire, sans grande envergure. Et même s’ils s’entre-tuaient, cela ne nous avancerait guère. On trouve toujours des remplaçants. Et moi, c’est la filière qui m’intéresse. Pas les hommes.

Bontemps se leva de son fauteuil et se mit à déambuler dans le bureau comme pour mieux se concentrer. Il pensait à John Grave. À la promesse qu’il lui avait faite de ne pas laisser tomber.

— Le SRPJ de Nice est dirigé par Blanchard, commença-t-il. C’est un copain. Nous sommes sortis de l’École de Police dans la même promotion. C’est un type très capable. Il n’y a qu’à lui demander de faire un peu d’intox, du noyautage. Il n’est pas de ceux qui pensent qu’on peut faire une bonne police sans infiltrer le Milieu comme certains énarques ont tendance à le croire.

— Que voulez-vous dire ?

— Le public croit trop souvent que les indics ne servent qu’à nous renseigner. Heureusement que non ! Il y a deux moyens de coincer des truands en flag. Soit en étant parfaitement renseigné sur leur prochain coup, soit en les dirigeant sur une affaire préparée par nos soins. Eh bien, Blanchard n’aurait qu’à faire croire que Mo faisait partie d’un gang lyonnais ou marseillais ou encore que c’est par erreur qu’on a cru qu’il avait donné l’Élégant. Qu’il y a eu maldonne sur la personne, que le tuyau était bidon. Bref, faire tout pour inquiéter le clan Capriani et amener le vieux sanglier à commettre des erreurs, ce qui le conduira, peu à peu, là où nous le souhaitons.

— Cela ne marchera jamais, protesta Servier. Le chef corse est trop retors. Il connaît la musique.

— C’est certain, approuva Bontemps. Mais il se fait vieux. Il devient méfiant et impulsif. Pour preuve, la manière dont Mo a été liquidé. Cette mascarade n’est pas l’œuvre d’un chef de gang en pleine possession de ses moyens. Autrefois, l’Oncle aurait éliminé votre indic avec discrétion. À mon avis, s’il cherche ainsi la publicité, c’est qu’il craint pour sa couronne. En vérité, il a peur. Pas de la mort. C’est une vieille compagne. Non. Mais de l’écroulement de son empire.

Le chef de l’Anti-Gang était là, sur un terrain bien à lui. Il fit deux, trois pas, revint se planter devant son collègue.

— Croyez-moi, on peut l’affoler. Pour ça, mettre provisoirement sous clé quelques-uns de ses gus en ressortant de vieilles histoires ou en les mouillant à notre convenance. Effectuer aussi quelques descentes dans ses repaires. Bref, foutre le bordel dans son organisation. De tous les côtés à la fois.

Servier se cueillit un autre Havane dans le coffret posé à côté du téléphone, le fit craquer à son oreille et lâcha :

— Vous semblez seulement oublier qu’à Nice comme ailleurs certains hommes sont bien protégés. Plus ils sont puissants, plus ils bénéficient de complaisances. Et Capriani n’est pas du menu fretin. Il a des hommes politiques dans sa manche, vous le savez. Comme vous savez que les façades de son empire sont d’une irréprochable légalité. Ce qui fait que, grâce à son pognon, il s’est lié à des hommes d’affaires parfaitement honorables à qui il a su rendre des services. Et j’irais même jusqu’à dire que chez nous, au quai des Orfèvres…

Bontemps qui repartait vers une fenêtre pivota brusquement.

— Eh bien, bravo ! Si le ministre de l’Intérieur vous entendait…

Son compagnon acheva d’allumer son Havane avant de répondre :

— Soyons sérieux, Paul. La police est faite par des hommes. Et les hommes ne sont que ce qu’ils sont. Nous le savons tous deux par expérience. Il est arrivé à certains dans notre profession de succomber. Et ceci, tout simplement parce que ce ne sont, que nous ne sommes que des hommes.

Bontemps l’écoutait en acquiesçant par de petits mouvements de tête.

— Vous avez raison au moins sur un point, dit-il. Il y a trop de liens entre les flics du cru et Capriani. Alors, peut-être pourrait-on…

Il s’interrompit, laissant Servier mijoter quelque peu. Après tout, c’était le chef des Stups qui l’avait embarqué dans cette affaire ! Celui-ci s’impatienta.

— Venez-en au fait, Paul, voulez-vous.

— On pourrait peut-être détacher provisoirement une partie de mes Anti-Gangs à Nice pour les besoins de l’enquête, lâcha enfin Bontemps. S’il faut un motif officiel, aucun problème. Je suis l’un des rares témoins de la mort de l’Élégant. Il sourit : Il faut bien que mon voyage en Colombie serve à quelque chose ! Et vous, ami, je suis sûr que vous pouvez obtenir ça. On connaît vos relations avec le ministre.

— Pourquoi ne pas en faire la demande vous-même, Paul ? Hiérarchiquement. Nous ne pouvons pas sauter ainsi par-dessus nos supérieurs !

— Non, évidemment, opina Bontemps sans retrouver son sérieux. Mais si vous en touchez un mot à votre ami, le ministre…

Servier voulut lui couper la parole. Il le devança :

— Et puis, pas si bête. J’aime mieux que ce soit vous qui soyez en avant. Si jamais je fais chou blanc, on ne pourra pas me reprocher d’en avoir eu l’idée. Après tout, c’est vous qui m’avez fourré dans ce guêpier, non ?

Ce fut au tour de Servier de sourire :

— D’accord. Mais, si ça marche, vous espérez des résultats positifs ? Vous avez un plan ?

— Oui, celui de pousser le vieux Capriani à commettre des imprudences. Si on y réfléchit, l’Oncle est dans une mauvaise passe. Son transporteur est décédé, la came s’est envolée en fumée et ce n’est pas en exécutant Mo qu’il résout ses problèmes immédiats. Alors, si nous semons quelques peaux de banane sous ses pas, il va bien finir par se cogner la tête quelque part et se faire une grosse bosse.

— Et je présume que le mur sur lequel il pourrait se fracasser le crâne s’appelle Bontemps ! s’esclaffa doucement Servier. Mais pourquoi cette sorte d’obstination ?

La gaieté se gomma brusquement de la face du chef opérationnel de l’Anti-Gangs.

— Ça se passait en Colombie. J’ai fait une promesse à un ami.

Servier le considéra en silence avant de s’envelopper de la fumée du Havane.

* *
*

D’un geste vif, Castagni dit Fil-de-Fer, releva son chapeau de toile sur son crâne dégarni pour éponger son front à l’aide d’une pochette de soie. Dès qu’il biberonnait, le liquide lui ressortait par tous les pores de la peau. Il s’en consolait en se disant que c’était sans doute la raison pour laquelle il était toujours resté aussi mince. D’où son surnom. Fermement planté devant le comptoir du bar, Au Petit Pêcheur, il disputait la belle d’un tournoi de zanzi avec Alberto, un cousin sicilien.

Les deux hommes jouaient avec passion, moins pour les dix sacs mis en jeu que parce que c’était leur tempérament. Ils semblaient heureux, détendus, étaient satisfaits de leur sort. Ils pouvaient. Promus récemment hommes de main de Fatini, ils ne craignaient rien ni personne. Quoiqu’encore indépendants, ils avaient su rallier l’étoile montante de la truanderie niçoise à l’occasion de la dernière campagne électorale où on les avait vus très actifs, payer de leur personne, faisant le coup de poing et de matraque à l’occasion. Lorsque les adversaires de Fil-de-Fer le voyaient s’amener sur eux, ils se marraient. Ça ne durait pas. Le voyou maigre possédait l’art des coups en vache et peu réglementaires.

Interrompant un instant la partie, le grand truand filiforme suivit des yeux Olga qui passait devant le bar avant de disparaître au coin de la rue. Décidément, Olga, une bonne gagneuse, ne lui causait jamais d’ennuis. Depuis dix ans qu’il était à la colle avec cette Méridionale, il n’avait eu à la corriger qu’une dizaine de fois. Au début, elle n’était guère plus épaisse que lui. Puis, au fil des ans… Aujourd’hui, il fallait bien deux larges mains pour faire le tour de chacun de ses seins. Mais, baste, cela ne l’empêchait pas de faire d’aussi bonnes comptées que jadis. Il l’accompagnait par la pensée, savait que comme tous les jeudis, à trois heures, elle allait éponger un de ses habitués, un notaire plein aux as qui raquait sec, sans discuter. À condition de le combler. Mais Olga était fille docile. Elle se transformait en l’écolière qu’il désirait avec tout l’attirail, la petite jupe plissée, les socquettes blanches, la culotte Petit Bateau… le toutim quoi. Et, le soir, elle aurait les fesses tellement marquées qu’elle gémirait en s’asseyant.

— Oh, tu rêves ou quoi ? C’est à toi de jouer, lui rappela Alberto.

Fil-de-Fer fit tomber les dés dans le godet de cuir qu’il agita longuement. Il ne les lançait jamais à la main quand il jouait avec un ami. C’était un sport qu’il ne pratiquait qu’avec les caves qui ignoraient que le voyou trichait avec une habileté consommée. Renversant le godet d’un coup sec, il lança les dés sur la piste et les deux malfrats les suivirent du regard. Les petits cubes d’ivoire n’étaient pas arrêtés que la porte du bar s’ouvrit avec violence. Instinctivement, Castagni et Alberto se retournèrent. Ils n’eurent qu’un instant pour apercevoir les deux hommes vêtus de trench-coats clairs, aux feutres rabattus sur les yeux, qui venaient de faire irruption dans le bar si tranquille d’ordinaire. Dans un mouvement synchronisé, les arrivants ôtèrent leurs mains gantées de leurs poches, braquèrent les joueurs de zanzi et, avant que ceux-ci aient pu esquisser le moindre geste de défense ou de fuite, une quadruple détonation déchira l’air. Bras tendus, les deux hommes en trench-coats avaient fait feu des deux mains. Le barman disparut derrière son comptoir tandis que les consommateurs de la salle demeuraient pétrifiés. L’un des tueurs, pivotant dans leur direction, les menaça de ses armes tandis que son complice vidait ses chargeurs sur Fil-de-fer et Alberto qui gisaient au pied du zinc, dans leur sang.

Quand la fusillade eut cessé, les deux hommes rangèrent leurs pistolets et, sans avoir lâché un mot, ils sortirent aussi soudainement qu’ils étaient entrés. Au-dehors, ils s’éloignèrent à pied d’un pas tranquille, comme indifférents et étrangers à ce qui venait de se passer.

* *
*

Deux heures plus tard, alors que les feux du soleil déclinaient, le grand Roger, tailleur de cartes pour le Rital, quittait son domicile pour se rendre à pied à son boulot. Il était d’une exactitude proverbiale et, chaque jour, il effectuait le même trajet. La salle de jeu où il travaillait n’était qu’à vingt minutes de chez lui. Tous connaissaient sa silhouette sanglée dans son costume sombre et tous auraient pu régler leur montre en le voyant paraître. Ainsi que chaque jour, il s’arrêta au kiosque à journaux et quand il demanda son Provençal, la marchande sut qu’il devait être dix-huit heures dix. Après avoir salué la vendeuse d’un hochement de tête, il jeta un rapide coup d’œil sur les gros titres du canard. C’était du cinq colonnes à la une ! Un cadavre abominablement mutilé découvert dans un terrain vague. Le tailleur de cartes, qui n’attachait guère d’attention aux faits divers, ne chercha pas à en savoir davantage. Coinçant le journal sous son bras, il poursuivit sa route. Alors qu’il s’apprêtait à traverser l’avenue Jean-Médecin en direction du bord de mer, il entrevit une Japauto de grosse cylindrée qui, venant d’une rue transversale, arrivait à sa hauteur. Ainsi que son passager, le motard portait une combinaison de cuir et un casque enveloppant qui les rendaient anonymes. Le grand Roger n’y prêta pas attention. Il eut tort, la Japauto freina à sa hauteur dans un hurlement de gomme, en frôlant le trottoir de si près qu’il fit, malgré lui, un pas en arrière pour n’être pas accroché. Et tandis que le motard faisait jouer la manette des gaz de façon assourdissante, son passager tira calmement un automatique de sous son blouson de cuir et fit feu à bout touchant. À trois reprises. Le grand Roger bascula dans le caniveau, son corps heurta l’arrière de la Japauto que le conducteur arrachait de toute la puissance de son moteur de 1000 cm3. L’engin d’acier se cabra comme un pur-sang et fila dans une rue adjacente.


CHAPITRE VIII

Blanchard était venu accueillir le commissaire Bontemps que flanquait l’Ardéchois (16) à leur descente d’avion et les avait ensuite laissés seuls avec l’inspecteur Belladone, un de ses hommes. Certes, le patron du SRPJ de Nice avait de multiples occupations ce jour-là, mais il souhaitait surtout laisser Bontemps dialoguer avec son collaborateur sans que celui-ci se sente plus ou moins coincé par la présence de son supérieur. Pendant une heure, Belladone avait donc fait office de cicérone, faisant visiter les installations du SRPJ à ses collègues parisiens et leur présentant les inspecteurs du service. Apparemment décontractés, Bontemps et le colosse ardéchois s’étaient laissés conduire de bureau en bureau, écoutant les explications qui leur étaient données sur les diverses opérations couronnées de succès dont se flattait la police niçoise, sans jamais faire allusion au motif de leur visite.

Midi sonnait au carillon d’une église proche lorsque, ayant achevé le tour du propriétaire, Belladone les introduisit dans son propre bureau.

Bien que commençant à s’envelopper, le flic niçois avait gardé une allure sportive. Il offrait un œil vif, une bouche gourmande, le cheveu frisé et faisait partie de cette nouvelle race d’enquêteurs qui préfèrent les tenues décontractées au costume trois pièces, les mocassins aux chaussures à clous, le polo à la cravate. Une fois la porte refermée il toussota en fixant avec admiration le fameux commissaire.

— Serait-il indiscret de vous demander la raison de votre visite, monsieur le Commissaire ?

Puis, pour masquer sa gêne, il alluma une cigarette.

— À votre avis ? lui retourna Bontemps en s’installant dans un fauteuil tandis que l’Ardéchois préférait demeurer debout.

L’inspecteur niçois toussota mais à cause de la fumée, cette fois.

— Les tueries de la semaine dernière ?

— Accessoirement.

— Il faut avouer que quatre morts en quatre jours, c’est un peu beaucoup, admit Belladone. Il y a longtemps que nous n’avions pas fonctionné à ce rythme-là. Mais, si le Milieu règle ses comptes, c’est autant de gagné pour nous, non ?

— Pas sûr, observa l’Ardéchois. Des hommes de main, ils en trouvent toujours.

— De plus, surenchérit son patron, en fait de règlements de comptes, tous les points ont été marqués par le clan Capriani.

— Vous êtes bien renseigné, soupira le Niçois.

L’entretien prenait un tour qu’il redoutait et la visite de ces flics parisiens ne lui disait rien de bon. Il aspira sur sa cigarette avant de poursuivre :

— Mo de Cimiez, Castagni, Frédo et le grand Roger étaient plutôt considérés comme faisant partie du clan opposé au vieux Corse, c’est vrai.

— On peut même dire que c’étaient des copains de votre grand ami Fatini, lâcha Bontemps en lui jetant un regard dur.

— Mon grand ami ! feignit de s’offusquer le Niçois. Voyons, patron !

— Monsieur le Commissaire, releva Bontemps, sèchement.

Puis il se leva, alla s’installer sur un coin du bureau, dominant ainsi Belladone de sa stature.

— Écoutez, lança-t-il avec fermeté. Je voudrais que nous nous comprenions bien. Je ne suis pas votre supérieur direct et je peux vous donner l’assurance que Blanchard ne saura rien de ce que nous pourrons nous dire. Bien sûr, vous pouvez toujours m’envoyer me faire foutre.

Ce fut au tour de l’Ardéchois de s’offusquer par un « oh » sonore. Manquait plus que l’autre de Nice s’amuse à manquer de respect à son chef. Il se ferait écrabouiller le nez aussi sec par lui, Tatave de l’Ardèche.

— Mais, croyez-moi, enchaînait Bontemps, vous n’avez rien à y gagner. Avec ou sans votre collaboration, je saurai ce que je veux savoir. Je ne suis pas ici pour faire votre procès, seulement pour être efficace. La BRI n’est pas l’IGS(17). Je suis un flic, pas un de ces bureaucrates qui, planqués derrière leur bureau, considèrent les choses de loin et croient qu’on peut faire de la bonne police en se tenant à l’écart du Milieu. Que vous soyez en combine avec Fatini, c’est vos oignons. C’est Capriani que je veux. Alors, on marche la main dans la main ou on se fait des coups fourrés ?

Il y eut un instant de silence puis le Niçois acquiesça, en posant son regard sombre sur les yeux bleus du patron des Anti-Gangs.

— Compris, monsieur le Commissaire, je marche avec vous.

— Parfait, fit ce dernier. Alors, expliquez-moi un peu la situation. On descend quatre bonshommes de sa bande et Fatini ne bouge pas. Pourquoi ?

— Pour tout dire, soupira Belladone, le Rital est plutôt emmerdé. La guerre ouverte, c’est pas son truc. Surtout qu’aujourd’hui, il cherche à diriger des entreprises nouvelles le plus légalement du monde. Chicago 1920 n’est pas son genre. Il est intelligent, sait qu’il n’a rien à y gagner. Pourtant, s’il laisse descendre ses gars sans réagir, il risque de passer pour un petit rigolo et de voir une partie du Milieu niçois le lâcher.

— Alors, qu’envisage-t-il ?

— Je dois vous avouer qu’il m’a demandé conseil, consentit à reconnaître Belladone en rosissant légèrement. Vous comprenez, Fatini, c’est quand même notre meilleure assurance. Bien sûr, nous savons qu’il dirige des trafics de toutes sortes mais puisqu’on ne peut pas le coincer, autant s’en servir, non ?

Il semblait quêter l’approbation de Bontemps qui se contenta d’un geste vague. Se croyant encouragé ou le feignant, le Niçois poursuivit :

— Grâce à lui, j’ai pu mettre la main sur des marginaux, obtenir des renseignements intéressants sur des demi-sel ou des solitaires. On peut me reprocher ce qu’on veut mais puisqu’on ne me donne pas les moyens de piquer le Rital, autant que…

— Vos justifications ne m’intéressent pas, le coupa doucement Bontemps. C’est votre problème. Enfin, celui de votre conscience. Vous seul savez si vous faites convenablement votre boulot de flic. Dites-moi plutôt ce que vous avez conseillé à Fatini.

— Pour être franc, je ne lui ai donné aucun conseil. Je lui ai simplement dit d’éviter de faire des vagues.

— Eh bien, vous ne vous en êtes pas mal tiré, approuva Bontemps. Et qu’ont donné les enquêtes en cours sur les quatre meurtres ?

Belladone écrasa sa cigarette dans un cendrier offert par la maison Lanson avant de répondre.

— Que croyez-vous ? Personne n’a rien vu ni entendu. Vous savez, on est plutôt prudent par ici. Nice est une toute petite ville. Tout le monde connaît tout le monde et tout se sait très vite. Quelqu’un qui tient un peu à la vie, ne voudrait pas se mouiller dans une telle affaire. Tout ce que nous avons appris sur ces règlements de comptes tiendrait sur une feuille de papier pliée en quatre.

— Bien, déclara Bontemps. Je vous propose d’aller déjeuner et de voir ce que nous pouvons faire ensemble.

— Enfin, une bonne parole, soupira l’Ardéchois, en bâillant. C’est que le petit déjeuner dans l’avion était bien gentil, mais plutôt maigre. Ça manquait de saucisson et d’un petit blanc sec.

— Allons réparer les erreurs, sourit son patron en allant vers la porte, aussitôt suivi des deux autres.

* *
*

Si au SRPJ de Nice le climat s’était amélioré un peu, il n’en était pas de même à l'Excelsior Club, où, une fois de plus, conférait la tribu Capriani. Federico était fou de rage et Napoléon exultait. Le Corse s’était toujours vu traité de haut par l’Espagnol et il fallait reconnaître que, d’habitude, l’Oncle donnait raison à son associé. Or, pour une fois, Federico était seul en face du clan.

— Non et non, répétait le vieux Capriani. Tout est bien comme ça. S’il le faut, nous enverrons les femmes chez nous, au village, sous la garde de Lucien et de quelques hommes. Là-bas, elles n’auront rien à craindre et nous, ça nous dégagera.

— Mais porco Dios, jura l’Espagnol. À quoi rime ce bordel ? Vous croyez qu’on va pouvoir descendre les hommes du Rital comme ça, un par un, sans qu’il réagisse ? Quatre au tableau de chasse, ça vous suffit pas ? Croyez-moi, nous devrions nous arrêter là et trouver un juge de paix. Écoutez, l’Oncle, nous n’en sommes plus à nos débuts. Le règne de la terreur, c’est terminé. Il va y avoir du sang des deux côtés et comme d’habitude, les gagnants vont être les flics.

— Laisse les flics où ils sont, reprit le chef de clan. Tu sais combien on collectionne de non-lieux dans la famille depuis mon arrivée ici ? Dix-sept. Et s’il en faut un dix-huitième, il y en aura un dix-huitième.

— Je vous signale quand même, remarqua l’Espagnol, qu’on a vu le patron de l’Anti-Gangs de Paris débarquer ce matin. Et il était en grande conversation avec Blanchard.

— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est pour nous ? interrogea Lucien.

— Il a raison, renchérit le vieux Capriani. Tu es trop inquiet. Rien ne dit qu’ils ne sont pas sur un gros coup, comme le casse de Spagiarri.

En soupirant, Federico se laissa lourdement tomber sur le canapé. Ce conseil de guerre lui paraissait absurde. L’Oncle réagissait en patriarche, prêt éventuellement à sacrifier des pions pour conserver sa place au centre de l’échiquier. Cette position était particulièrement dangereuse et sans intérêt stratégique aucun. À croire que, désormais, seul l’orgueil dictait les actes du vieux. Mais il voulait peut-être encore y mettre des formes, car il plaidait :

— Écoute, Federico, tu sais bien ce que nous a dit l’Américain ! Il ne peut et ne doit pas y avoir deux maîtres dans cette ville. Alors, il nous faut montrer les dents. Tant pis s’il y a la casse. On ne peut être truands et espérer que tout ira toujours comme chez les bourgeois. À un moment ou l’autre, faut s’attendre à ce que ça craque.

— D’accord, soupira l’Espagnol en hochant la tête. Mais Nice n’est plus la ville que nous avons connue. Les affaires s’y sont multipliées par dix. Par cent, même. Alors, je dis qu’il vaut mieux se partager le gâteau au lieu de risquer de tout perdre.

— Qu’est-ce que tu parles bien, gronda Napoléon, de son accent qui sentait bon le pays natal. Depuis une heure, tu es là à gesticuler pour essayer de nous persuader qu’il faut faire la paix avec le Rital. Si tu as peur, t’as qu’à le dire franchement.

Aussitôt Federico se dressa, livide, affrontant le Corse du regard.

— Répète ça ! lança-t-il d’une voix étouffée.

L’Oncle tapa vivement du poing sur son bureau. Le geste était si rare que tous tressaillirent. Il intima d’une voix rude :

— Ça suffit. Napoléon, présente tes excuses. Tout de suite.

Le neveu hésita. Il jeta un coup d’œil sur le chef de la tribu, vit qu’il ne plaisantait pas, qu’il ne pouvait pas se défiler.

— Federico a fait ses preuves alors que tu suçais encore du lait à la mamelle, ajouta l’Oncle. Aussi je ne te permets pas…

Napoléon se racla la gorge et bougonna de vagues excuses tandis que Lucien et Jérôme qui s’étaient faits aussi discrets que possible feignaient de s’absorber à la préparation d’un pastis.

* *
*

Comme Paul Bontemps l’avait espéré, sa venue avait donné des frissons aux marginaux de tout poil qui fréquentaient Nice et sa région. Dans les heures qui suivirent sa descente d’avion, beaucoup d’entre eux se trouvèrent des raisons pour aller, qui à Marseille, qui à Grenoble ou à Lyon. Mais il en était resté. Bien vite, les hommes du SRPJ s’égayèrent dans toutes les directions afin de leur demander des comptes surtout à ceux qui, de près ou de loin, touchaient au clan Capriani. Le seul résultat tangible, et il ne manquait pas de poids, fut la localisation d’un labo clandestin qui abritait les chimistes de l’Oncle. Et comme Belladone s’étonnait que le patron des Anti-Gangs n’intervienne pas immédiatement, celui-ci lui donna ses raisons :

— Pour un labo démantelé, le vieux sanglier est capable d’en monter deux autres. Intervenir maintenant, ce serait lui faire une blessure légère et c’est sa peau que je veux.

— Ah bon, soupira le flic niçois qui ne comprenait pas bien la tactique de Bontemps.

— Ce qui m’ennuie, avoua le commissaire, c’est l’absence de réaction de Fatini. Je comptais un peu sur lui pour faire s’agiter le Corse. Rien de tel qu’un homme pris en tenaille pour faire des conneries.

Belladone écarta les bras, dans un geste navré et soupira :

— Et cependant, j’ai cuisiné l’Italien, mais impossible de rien savoir. Je ne l’ai jamais vu aussi peu bavard. Il doit avoir une carte maîtresse dans sa manche !

Quels que soient ses défauts, Belladone avait du flair. Il avait vu juste. En effet, Fatini qui estimait posséder un joker dans son jeu n’avait pas l’intention de le dévoiler. Sauf lui, personne de son gang n’était au courant. Il avait trop l’expérience du Milieu pour oublier que tout finit par se savoir. Son nouvel allié lui-même avait été abasourdi par l’offre que lui avait faite l’Italien. Il n’était pas encore revenu de sa surprise. Pendant que ceux du SRPJ s’acharnaient à fouiller les activités connues ou présumées du vieux Capriani et que celui-ci s’efforçait de faire face à chaque nouvelle investigation policière, l’élégant Fatini, enfermé dans son bureau, faisait des patiences, exercice qui lui calmait les nerfs disait-il, et l’aidait à réfléchir. C’était par un patron de bar qu’il avait appris que Federico désapprouvait les derniers événements sanglants. Il n’en avait pas été étonné, sachant l’Espagnol homme de réflexion. Il le connaissait de réputation, l’avait rencontré quelquefois lors de ses débuts, le savait intelligent et plus à même que le clan Capriani à s’adapter aux méthodes nouvelles. Alors, comme il ne se servait de la force brutale que lorsque c’était indispensable il décida de tâter l’Espagnol. Que risquait-il ? Et il avait mis l’autre sous surveillance. Aussi, intervint-il quand on lui signala que Federico avait décidé un après-midi d’essayer sa nouvelle voiture, une Pacer dont il aimait particulièrement la ligne. Les voitures étaient sa passion et c’est joyeux qu’il prit l’autoroute de l’Estérel. Comme Federico roulait tranquillement sur la voie de droite en écoutant le ronronnement harmonieux du moteur, il fut bientôt collé par une R.16 qui lui fit des appels de phares.

— Qu’est-ce que c’est que ce rigolo ? maugréa-t-il. S’il veut me doubler, il a la place !

Puis, vu que le conducteur de la R.16 faisait de nouveau fonctionner ses phares, il ralentit son allure. Aussitôt, la Renault se porta à sa hauteur et c’est alors que Federico reconnut Fatini qui, du doigt, lui désignait un panneau sur le bord de la route : « Aire de repos à 5 km. » Intrigué mais non inquiet, Federico dépassa la R.16 qui venait de se rabattre à droite, tout en indiquant son accord d’un signe de tête. Au fond, il n’était pas tellement étonné. De son côté, il avait imaginé qu’une rencontre pouvait seule arranger les choses. Si c’était encore possible. Le parc de stationnement était situé au sommet d’une vallée boisée et dotée de quelques tables en rondins qui permettaient aux automobilistes ne raffolant pas de la tambouille de Jacques Borel de pique-niquer à quelques mètres de l’autoroute. Ayant garé son auto à l’autre bout du parking, Fatini se dirigea d’un pas rapide vers la Pacer métallisée. Très décontracté, vêtu d’un costume Prince de Galles et d’une chemise blanche, le truand aux tempes argentées avait l’allure d’un quadragénaire séduisant du genre banquier ou chef d’entreprise. Mais les rides qui creusaient son front large et l’éclat dur de son regard gommaient ces images conventionnelles.

— Comment va, Federico ? le salua-t-il en ouvrant la portière et en s’asseyant à côté de l’Espagnol. Toujours amateur de belles voitures on dirait ?

— J’adore les belles mécaniques, répliqua l’équipier de l’Oncle. Toi, un Italien, tu devrais comprendre ça ?

— Sûr, admit Fatini en découvrant dans un sourire une dentition soignée. Quand j’étais gosse, je rêvais d’être pilote chez Ferrari. Mais, à propos de mécanique, tu devrais jeter un coup d’œil à ton moteur ! Juste à côté du relais des essuie-glaces.

Federico dévisagea son interlocuteur qui se contenta de continuer à sourire. Alors, l’Espagnol comprit que l’avertissement amical devait cacher une menace. Sortant vivement de la voiture surbaissée, il ouvrit le capot et, au premier regard, découvrit, fixée par une ventouse magnétique, une petite boîte noire, à l’endroit même que lui avait indiqué l’Italien. Ce coffret de plastique d’une quinzaine de centimètres ressemblait tellement à un élément normal du moteur que, seul, un professionnel aurait pu s’interroger sur sa présence. Vite, son regard alla chercher celui du Rital. Celui-ci d’un signe de tête lui signifia que cela ne présentait pas de danger. Alors, avec précaution, l’Espagnol détacha soigneusement la boîte de plastique noire, revint s’asseoir dans la voiture, tendit l’objet à Fatini :

— Je pense que c’est à toi ?

— Exact.

— Et je peux savoir de quoi il s’agit ?

— Bien sûr, répondit l’Italien sans se démonter. C’est une petite bombe transistorisée à mise à feu électronique par commande à distance. Une très jolie mécanique d’ailleurs. Tu devrais apprécier. Son seul défaut : ça coûte une petite fortune. Mais, sans vouloir te flatter, tu vaux bien ça.

— Merci, fit l’Espagnol. Puis, indiquant l’engin : ça ne risque pas de nous péter à la gueule ?

Le sourire du Rital s’élargit :

— Aucune chance. Dans ma bagnole, j’ai un lecteur de cassettes et une bande magnétique très spéciale qui émet le signal de mise à feu. Et c’est efficace dans un rayon de cinq cents mètres. Pas mal, non ?

Sans répondre, Federico alluma une cigarette. Sa main ne tremblait pas. Il tira deux ou trois bouffées puis demanda, d’une voix tranquille :

— Tu essaies de me faire peur ou ton gadget n’est qu’un bidule à la noix ?

— Ne crois pas ça, lâcha Fatini en se frottant les ailes du nez. Tu penses bien que je n’ai pas pris le risque de te rencontrer rien que pour te fiche les foies. On se connaît de réputation depuis trop longtemps pour essayer ce genre de jeu.

De la fumée enveloppa l’Espagnol.

— Alors, pourquoi cette mise en scène ?

— Ça ne t’ennuie pas qu’on fasse quelques pas ? proposa soudain le Rital. J’aime bien marcher en causant.

Federico acquiesça et ils firent une première fois le tour de l’aire de stationnement sans parler, perdus dans leurs pensées. Puis, après un soupir, l’Italien se décida :

— Si j’ai fait mettre ce petit bijou dans ta bagnole, c’était pour te montrer que, si je le voulais, moi aussi je peux rendre coup sur coup et pour que tu ne croies pas que je suis sur la touche parce que vous m’avez descendu quatre types. Il poussa un soupir, frappa un caillou du pied, l’envoya dinguer au loin : L’Oncle, je le sais, refuse de me prendre au sérieux. Il a tort. Mais qu’est-ce qu’il veut, ce vieux fou ? La guerre ouverte ?

— Je ne l’approuve pas, renvoya Federico. Je lui ai proposé de nous réunir devant un « juge de paix ». Il ne manque pas à Nice de vrais hommes retirés des affaires qui auraient pu nous mettre d’accord. Hélas…

— Je sais tout ça, remarqua le Rital. C’est pourquoi j’ai voulu que nous discutions seul à seul. Je suis persuadé que, toi et moi, on peut trouver un terrain d’entente. Si on se descend les uns les autres, ce sera tout bénéfice pour les flics et pour les pompes funèbres. Je ne suis pas comme l’Oncle. C’est un suicidaire, ce vieux ! En ce qui me concerne, j’espère encore profiter longtemps de la vie.

— Qu’est-ce que tu proposes ?

S’arrêtant pile, l’Italien plongea son regard dans celui de Federico comme pour donner plus de poids à ce qu’il allait dire :

— De lâcher le vieux Capriani qui n’en a plus pour longtemps. Sois lucide. Regarde les choses en face. C’est la seule solution raisonnable.

Pour toute réponse, l’Espagnol haussa les épaules et secoua la tête. L’Italien se mordit les lèvres, puis reprit :

— Je savais bien que tu allais tout d’abord penser que je débloquais. Mais écoute-moi encore. Voilà des jours que je ne bouge pas de chez moi et que j’essaie de trouver une issue. Réfléchis, toi aussi. L’Oncle est fatigué. Bientôt il devra remiser ses billes et tu sais bien que tu ne seras pas son successeur. Pas plus que personne de la tribu. Eux n’en n’ont pas l’envergure. De toute façon, le clan Capriani, c’est de l’histoire ancienne. Un peu plus tôt, un peu plus tard… T’as rien à gagner en t’obstinant à lutter seul contre tous. Tu devrais y penser. Il observa l’Espagnol avec intensité, parut le sonder, ajouta : Mais, je crois que tu l’as fait.

Les propos de l’Italien coïncidaient trop bien avec ses réflexions pour que Federico se rebiffe. Des mois qu’il ressassait les problèmes qui se poseraient lors de la succession. Pour lui, l’avenir était sombre. Finie l’époque où il avait cru pouvoir devenir « l’héritier ». Avec l’âge, l’Oncle se retranchait dans des attitudes ancestrales, démodées. Il secoua encore la tête.

— Bon, je veux bien entendre ce que tu as à me dire. Mais sans aucun engagement de ma part. Et si je dis non, ce sera non. D’accord ? En plus, tu as ma parole que personne ne saura jamais rien de notre entrevue.

Sentant qu’il avait marqué un point, Fatini reprit avec une chaleur toute méditerranéenne :

— Je suis bien rencardé. Vous allez faire passer de l’héroïne pour l’Américain. Un gros lot. Une si énorme quantité, que si cette came disparaissait, le vieux sanglier s’en relèverait mal. Alors, tu me donnes les renseignements nécessaires et je subtilise la blanche.

— Mais t’es complètement dingue ! s’exclama l’Espagnol. Si c’est tout ce que tu as trouvé… Si tu piques la marchandise, Nice ne sera pas fréquentable. On se flinguera à tous les coins de rue. Vrai, Fatini, t’aurais mieux fait de faire exploser ta machine infernale plutôt que de me balancer des vannes pareilles ! Tu m’étonnes. De ta part, j’attendais mieux.

Et, tournant les talons, il se dirigea vers la Pacer. L’Italien le rattrapa en quelques enjambées et lui posa une main sur l’épaule :

— Écoute-moi, jusqu’au bout, au moins. Je ne t’ai pas dit que je mettrais les flics dans le coup. Ce n’est pas mon intention. Et tu as ma parole que je ne réaliserai mon plan qu’avec ton accord. Tu me dis comment vous allez convoyer la drogue et je m’arrange pour qu’elle se volatilise. Mais je ne suis pas un rigolo, sinon je ne serais pas où je suis aujourd’hui. Non, dans cette histoire, je ne me mouillerai pas directement. Et jamais, tout rusé qu’il soit, le vieux Capriani ne saura d’où est venu le coup. Je veux l’éliminer, le ruiner et non lui piquer des banderilles pour le rendre fou furieux. Puis, conscient que l’Espagnol hésitait, il reprit avec conviction : Comprends-moi bien. Je ne peux pas agir seul et si tu trouves la moindre faille à mon plan, je laisserai tomber. Alors, tu y penses et on se retrouve ici, dans huit jours. OK ?

D’un imperceptible hochement de tête, Federico acquiesça et, après une hésitation, il prit la main que lui tendait l’Italien. Celui-ci enchaîna :

— Si tu n’es pas à notre rendez-vous, je comprendrai. Alors, je n’aurai plus d’autre solution que de déterrer la hache de guerre. Et nous verrons bien qui est le plus fort à ce jeu-là. Et fixant bien en face l'équipier du vieux caïd : Dans ce cas, tu en connais les conséquences. Morts… tueries… rafles… gros titres dans la presse… interpellations au sommet et tous les trafics et commerces de nuit bloqués.

Il attendit une seconde, puis lâcha avant de tourner les talons :

— Tu choisis.

* *
*

L’Oncle ne décolérait pas. La flicaille, dont ces Anti-Gangs qui n’arrêtaient pas de coller à ses basques, le mettaient à cran. Le vieux Corse y voyait l’influence de Fatini et ce n’était pas fait pour calmer sa hargne. Comme Lucien et Jérôme l’approuvaient et que Napoléon surenchérissait, Federico renonça à faire entendre raison au chef de clan. Il se croit de nouveau à nos débuts, songeait-il. Il ne rêve que de violences. Il ne profite plus de rien et se croit persécuté, maladie qui frappe souvent ceux dont la puissance se met à fondre.

Un matin très tôt, ce qui n’était pas dans ses habitudes, le vieux caïd convoqua d’urgence Lucien et Federico. Ce dernier gagna l'Excelsior Club avec une migraine épouvantable. Il y trouva l’Oncle installé derrière son bureau et de bonne humeur, ce qui était devenu exceptionnel.

— Les flics se sont tirés, annonça le vieux, d’entrée. Les dégâts n’auront pas été bien grands. Trois de nos gars seulement sont encore enchristés et j’ai mis tant d’avocats autour d’eux qu’ils ne resteront pas bien longtemps embastillés. Mais ce salaud de Fatini me paiera ça.

Il avait coupé l’air de la main, faisant étinceler son diamant :

— Pourquoi voulez-vous que Fatini soit responsable de nos ennuis, releva Federico. On ne peut pas tout lui mettre sur le dos !

— Écoute, rugit le vieil homme. J’en ai assez de t’entendre prendre la défense de cette lope de Rital. Après qui les Anti-Gangs en avaient-ils ? Après nous. Et qui n’a pas lâché d’une semelle ce Bontemps, patron des Anti-Gangs ? Belladone. Et tu sais comme moi que Belladone et l’Italien, c’est cul et chemise.

— Et si c’était justement une manœuvre des flics ? lança Federico.

Au lieu de lui répondre, l’Oncle regarda Lucien avec fixité comme pour lui signifier : « Tu vois, je te l’avais dit. Federico déraille. » Puis sa voix claqua :

— Assez sur ce sujet. Si je vous ai réunis ce matin, c’est pour vous faire part de mes dispositions.

Federico avait blêmi. Jamais, il n’avait été aussi directement outragé. Jusqu’à ce jour, l’Oncle et lui discutaient en tête à tête et c’est toujours d’un commun accord qu’ils transmettaient les décisions prises à ceux du clan. Mais pour la première fois, il était traité comme un subordonné et non comme l’associé de toujours. Sans rien remarquer, le vieux enchaînait :

— Les labos ont usiné dur. Dans quinze jours, la marchandise sera prête. Et, je veux que ce soit toi, Lucien et toi, Federico, qui l’escortiez.

— Tu veux nous expédier en Colombie ? s’étonna Lucien.

— Mais non, petit. Pas si loin. Vous serez juste de la première partie du voyage. Une petite balade en Espagne. Vous n’aurez qu’à profiter de l’occasion pour vous offrir vos congés payés.

En Espagne ? Décidément, Lucien n’y comprenait plus rien. Jamais la came n’avait transité par la péninsule ibérique.

— Vous me paraissez mal réveillés, nota le vieux en les observant alternativement. Servez-vous donc à boire, ça vous remettra les idées en place pendant que je vous explique la manœuvre.

Docile, Lucien se dirigea vers le bar et déboucha une bouteille de scotch qu’il pointa vers Federico.

— Un léger, indiqua celui-ci.

L’Oncle attendit qu’ils soient servis avant de reprendre :

— Je me méfie en principe des nouveaux moyens de convoyage. On a vu avec l’Élégant, que Dieu ait son âme, ce que ça donnait. Il fit du pouce un imperceptible signe de croix sur sa cravate et enchaîna : J’ai donc décidé de revenir aux anciennes, bonnes vieilles méthodes. On va maquiller deux bagnoles avec des réservoirs truqués et vous passerez tranquillement la frontière.

— Mais le truc est complètement éventé ! s’exclama Federico dans un haussement d’épaules.

— Justement, rétorqua l’Oncle. Personne ne pourra soupçonner qu’on soit revenu à d’aussi vieilles combines.

— Mais, surenchérit Lucien, à la frontière on risque de les voir démonter les bagnoles pièce par pièce ! Et on va se faire coincer comme des bleus !

L’Oncle grimaça un sourire.

— Si vous passiez la frontière par la route, oui, vous pourriez courir de mauvais risques. Je suis d’accord, quoique… Mais écoutez-moi. Il secoua la main pour appuyer ses dires, faisant danser son diamant dans la lumière du jour :

La camelote va voyager au mois de juillet en pleine période de vacances. C’est dire que des dizaines de milliers de touristes franchissent la frontière et que ceux qui ne veulent pas se fatiguer prennent le train.

— Avec leur voiture, souligna Federico.

— Et vous ferez pareil, ajouta l’Oncle.

Lucien lâcha un sifflotement admiratif.

— Pas mal, dit-il enfin.

— Mieux que pas mal, précisa l’Oncle dont le regard luisait. Les Volvos sont déjà prêtes. J’ai choisi cette marque parce que les douaniers français et espagnols ne connaissent pas bien ces voitures. D’autre part, les spécialistes qui les ont préparées ont fait du très bon travail. À un kilo près, elles auront leur poids normal de sortie d’usine. Vous n’aurez qu’à les récupérer à Madrid et vous rejoindrez Malaga en touristes. Là, elles seront chargées sur un cargo en partance pour la Colombie. Mais, avant ça, les bagnoles auront été amenées par camion jusqu’à Paris le 2 juillet où vous en prendrez livraison.

— Mais pourquoi par camions ? s’étonna Lucien. On pourrait les amener nous-mêmes à Paris.

— Dis pas n’importe quoi, petit, grommela le vieux caïd. Les vrais réservoirs contiendront tout juste assez d’essence pour faire une cinquantaine de kilomètres maximum. Tu te vois faire le plein toutes les cinquante bornes ?

— Oh, pardon ! répondit piteusement Lucien. J’avais pas réalisé.

Le vieux eut un geste onctueux pour pardonner et déclara :

— Cette affaire faite, nous aurons de beaux jours devant nous. Enfin, vous, vous aurez de beaux jours… Il se tut, contempla le dessus de son bureau en se caressant le menton avant de reprendre : … Parce que moi, j’ai décidé à passer la main. C’est toi, Lucien, qui prendra les rênes. Napoléon et Jérôme seront là pour t’aider.

Il avait évité de regarder Federico qui, verre en main, le fixait, mâchoires serrées. Ainsi c’était ça que le vieux Corse avait mijoté. Passer le flambeau à Lucien, et le laisser, lui, sur la touche. Ou tout comme. Convoyer de la came ? Un boulot qu’on ne confie qu’aux troisièmes couteaux. Si le verre qui contenait le whisky n’avait pas été si épais, il aurait éclaté dans sa main serrée à s’en faire blanchir les jointures.

* *
*

Le lendemain, Lucien trouva de bonnes raisons pour éviter de jouer les convoyeurs. Puisqu’il allait driver le gang ! L’Oncle n’insista pas et désigna Napoléon pour le remplacer. Le plus agressif des Capriani accepta avec fierté. En apprenant cette dernière nouvelle, Federico, qui avait l’impression d’assister à la chute d’un empire, prit sa décision. Il allait contacter Fatini et marcher avec lui. Il irait au rendez-vous.

Lorsqu’il eut connaissance des dispositions de son vieil ennemi pour passer un milliard de drogue, Fatini fit d’abord la grimace. Le vieux lion n’avait pas perdu toutes ses dents. Quant à opérer en Espagne, c’était hors de question. Il n’avait sur place que de rares contacts auxquels il ne pouvait se fier pour une si grosse affaire. Sur le cargo ? Pure folie. Intervenir en Colombie ? Après la mort de l’Élégant, la Mafia serait sur ses gardes. Il ne lui restait qu’une solution : empêcher que la drogue quitte la France. Mais cela ne simplifiait rien. Au contraire. D’abord, en aucun cas il ne voulait rencarder les flics. Pourtant, il n’avait qu’un mot à dire… appeler Belladone et… Mais il ne le ferait pas. Plutôt crever. La lutte entre lui et Capriani était une lutte d’homme à homme. Que le vieux caïd le croie par la suite capable de l’avoir balancé aux poulets, tant pis. Plus tard, quand il aurait vaincu, balayé le clan des Corses, on lui rendrait raison. D’ici là…

— Alors, on laisse tomber ? soupira Federico. Ou bien on essaie autre chose ?

— Laisser tomber ? s’insurgea le Rital. T’en as de bonnes, toi ! Si le vieux démon réussit cette partie fabuleuse et prend ensuite sa retraite, ça sera pire que jamais. Tous ses frères vont vouloir donner des ordres et personne ne sera plus capable de les retenir. Ils vont faire connerie sur connerie et c’est moi qui paierai les pots cassés. Alors, laisse-moi réfléchir au problème. Je vais trouver la parade. Dans quarante-huit heures on se revoit ici, d’accord ?

L’Espagnol opina avant de regagner sa voiture.


CHAPITRE IX

Tous les mouvements autonomistes ont tendance à se ressembler. Autour des irréductibles et convaincus qui les composent, qu’ils soient ultra-gauchistes ou d’extrême droite, gravitent des asociaux. Ceux-ci, incontrôlables, se lancent dans l’action par goût de la violence, pour échapper au ras-le-bol quotidien ou tout bonnement pour libérer leurs complexes.

C’est un goût pour la clandestinité et l’illégalité, plus un penchant pour la bagarre qui amenèrent Panpalo Aujame à tenter de s’intégrer à un mouvement séparatiste basque en formation. Natif d’un petit village de montagne, non loin de la frontière espagnole, il vivait à Biarritz où il drivait une petite entreprise de travaux publics, fort en gueule mais respectueux des lois. Seulement sous l’apparence d’artisan besogneux, se cachait un type aigri, vaniteux, prêt à tout pour gagner un peu d’autorité et de pouvoir. Une jeunesse de bûcheron lui avait façonné des muscles de fer. Trapu, le crâne rasé, les yeux clairs, vigoureux, il avait connu pas mal de coups durs. Après la guerre d’Algérie qu’il avait faite dans les para-commandos, il avait tout naturellement plongé dans la contrebande pour vivre. Ses allées et venues lui avaient fait rencontrer des membres de l’ETA, le mouvement séparatiste basque espagnol dont les actions violentes et l’ultra-nationalisme le fascinaient. Connaissant la montagne comme personne, il avait passé des montres en or, des revues pornos, de l’alcool et même des armes, en liaison avec des anciens de L’OAS. Puis il s’était fait prendre à la suite d’une opération boiteuse où il passait du méthanol, était resté peu de temps en prison. Il est vrai que sa panoplie de décorations ramenées d’Algérie l’avait servi près des juges. Ensuite, il avait monté, au nom de sa mère, une petite affaire de travaux publics. Après un an et demi d’une vie apparemment paisible, il avait essayé de rejoindre les réseaux des premiers autonomistes basques français. C’est qu’il avait gardé de l’armée le goût du commandement, des opérations militaires et une certaine mystique de la force et du courage. Il y avait en lui du légionnaire ou du mercenaire. Les réseaux contactés l’avaient déçu, leurs dirigeants semblant plus disposés à manifester pacifiquement qu’à envisager la lutte armée. Il avait aussitôt rompu les ponts, créé son propre mouvement subversif. Maintenant, son réseau clandestin réunissait douze hommes et deux femmes qui se rencontraient seulement tous les quinze jours dans un pavillon d’un sanatorium proche de Biarritz qu’il avait baptisé « Exte » : La Maison. Hélas, si ses partisans étaient déterminés, ils manquaient de moyens. En trois ans, ils n’avaient à leur actif que deux opérations réussies : l’éclatement d’un relais de télévision et la mise à sac d’une perception. C’était plutôt mince et tous se décourageaient. Surtout Panpalo qui rêvait d’être considéré et qui sait, peut-être de devenir le chef de la rébellion basque. Mais il avait ses excuses ! Les explosifs étaient rares, les fonds maigres et sa minable collection d’armes ne pouvait rendre ses troupes redoutables.

Chaque année, lors de l’arrivée des touristes qu’il haïssait, il s’échauffait à l’idée de sensationnelles prises d’otages, de destructions massives de bâtiments publics ou de hold-up fracassants. Hélas, ce n’était que des rêves et il enrageait d’être traité avec condescendance par les membres de l’ETA qui, par prudence, s’étaient réfugiés en France. Bien sûr, ils lui prodiguaient de bonnes paroles mais c’était tout. Ils se gardaient bien de lui venir en aide. À lui de se démerder. Ce fut le destin qui s’occupa de Panpalo, lequel demandait à ses troupes de l’appeler par son nom de code « Obra-Gidari », ce qui signifie à peu près le conducteur de travaux ou le maître d’œuvre. C’est la raison pour laquelle, en cette torride après-midi du 3 juillet, il attendait, en exultant. Jamais il n’avait prévu pareille aubaine. Ce coup du destin allait lui permettre de faire ses preuves. Ils allaient voir, tous. D’ici le surlendemain, il allait leur montrer de quoi il était capable. Après ça, il pourrait enfin poser ses conditions, taper du poing sur la table. Puis il rejoindrait les Corses et les Bretons dans les préoccupations des services de la Sûreté de l’État. Au moins, il existerait et ne serait plus un minable anonyme.

Dans la chambre aux murs blanchis à la chaux de l’Exte, il guettait la venue de Maïté. Évidemment, la garce était en retard, comme d’habitude. Allongé sur deux matelas posés à même le sol, il mâchonnait un de ces petits cigares espagnols qui brûlent la gueule mais qui à ses yeux étaient l’image de la virilité. Plutôt calme d’ordinaire, Panpalo tremblait d’excitation. Comme les heures s’écoulaient lentement ! Il bouillonnait, avait hâte d’accomplir un des actes de terrorisme les plus spectaculaires que le pays basque ait connus. Non seulement son exploit lui vaudrait la célébrité mais, encore, le fric qu’on lui avait promis en échange de ses services lui permettrait d’entretenir un petit noyau armé. Partant de là, bien vite, il s’assurerait la prédominance et se voyait déjà le patron de l’Euskadi-Nord (pays basque nord). Mais tout cela avait été si rapide, si brusque qu’il avait l’impression de rêver éveillé. Tout était arrivé par Marco, ce petit truand niçois qu’il avait connu sous les drapeaux dans les Aurès et pour qui il avait effectué quelques passages frauduleux d’un versant à l’autre des massifs pyrénéens. Puis un jour, Marco lui avait fixé rendez-vous dans un bar de Saint-Jean-de-Luz. À l’écouter, Panpalo avait d’abord cru que son copain se moquait de lui. Le truand avait pris tant de précautions oratoires pour lui confier son projet et il avait laissé tellement de blancs dans son récit que Panpalo avait failli se fâcher.

— Écoute Marco, avait-il soufflé. Pas la peine de me bourrer le mou ! Vous vous foutez tous de moi, mais vous verrez qu’un jour…

— Je t’assure que tu te goures, avait juré le Niçois. Parole d’homme.

Alors Panpalo, en souvenir des risques courus en commun naguère, s’était calmé et avait prêté l’oreille.

— Si t’es pas seulement un bavard et que tu souhaites vraiment de l’action, je t’offre l’occasion de ta vie, avait dit Marco. Sinon, on se quitte bons copains. Moi, j’en trouverai un autre qui sera intéressé.

Panpalo lui avait fait signe de poursuivre. Et, lorsqu’il eut réalisé l’importance du coup sur lequel le mettait Marco, il fut emballé par son aspect de commando. En plus, arrêter le train autocouchettes Paris-Madrid en pleine nuit, et ça, en période de vacances, lui vaudrait certainement la une dans tous les journaux. Pour une idée, ça en était une. Et de taille. Bigre ! S’attaquer à un tel convoi ? Par ailleurs, le truand niçois se chargeait de lui fournir les armes et le matériel nécessaires avec, à la clé, un pactole de cent cinquante millions anciens.

Voyant que son copain basque était sérieusement accroché, Marco avait brièvement résumé ce qu’il attendait de lui :

— Nous vous donnons le feu vert quarante-huit heures à l’avance. Avec tes gonzes, tu saboteras deux ou trois signaux lumineux en pleine campagne pour obliger le conducteur à ralentir et à stopper. Nous vous fournirons des grenades paralysantes de tout dernier modèle qui vous permettront de mettre les voyageurs hors circuit sans bobo si c’est nécessaire. Mais n’oublie pas que cette partie de l’opération, nous on s’en fout. En revanche, que tu balances des tracts, que tu revendiques pour l’autonomie, c’est pain béni pour les journaleux et c’est tant mieux pour nous aussi. C’est le rideau de fumée, quoi. Nous, ce qu’on veut, c’est que tu t’occupes surtout de deux voitures qui voyageront bourrées de drogue. Alors, tu récupères la came et tu me la refiles. C’est simple.

Panpalo avait acquiescé de la tête sans cesser de mordiller son cigare puant. Alors, Marco avait enchaîné :

— Je vous attendrai à quelques kilomètres de là. Mais le point essentiel, je te répète, essentiel, c’est que, dès que les bagnoles en question auront été délestées de leur chargement, tu les foutes en l’air avec des pains de plastic bien placés. Ensuite, vous devrez faire sauter trois ou quatre des wagons transportant les bagnoles, de sorte qu’on ne puisse jamais soupçonner que deux d’entre elles ont été visitées. T’as pigé ?

Panpalo acquiesça encore :

— Oui. Tu veux dire qu’on retrouve des débris de ferraille à deux cents mètres alentour, sans pouvoir se douter pour la came ?

— C’est ça même, opina le truand.

Le Basque cessa de mâchonner son affreux cigare.

— Qui me dit que les trafiquants qui auront planqué la marchandise ne viendront pas me chercher des crosses ?

Pour la première fois de l’entrevue, le Niçois arbora un sourire.

— Si tu t’acquittes bien de ton boulot, ils ne sauront même pas que tu es sur la terre. C’est moi l’intermédiaire. Le tampon, quoi. Tu ne les verras jamais, eux. À moins que…

Les derniers mots étaient lourds de menace, quoique le Niçois souriait toujours. Il dévia, pour adoucir ce qui pourrait se passer dans le cas où Panpalo fauterait.

— Essaie d’imaginer ce que peut faire une charge de plastic bien placée sous un réservoir d’essence ! C’est comme si tu foutais une bombe à retardement dans un Boeing ! Il s’était tu un instant, avait sondé son copain, et jeté : Alors, on peut compter sur toi ou pas ? J’ai besoin d’une réponse rapide. Et, un bon conseil, n’espère pas nous doubler. La came, tu ne pourrais rien en faire. T’as pas le débouché pour ça. En tout cas, si tu voulais jouer au malin… si… Puis il avait éclaté de rire et cogné amicalement le bras de son copain : Mais non, j’ai confiance. Tu t’y risqueras pas.

— Tu peux avoir confiance, avait rassuré Panpalo. L’affaire, telle que tu me l’amènes, me suffit. Je ne tiens même pas à savoir qui…

Marco l’avait vivement freiné.

— Tant mieux. Nous, tes histoires d’autonomie, on te les laisse. On se fiche complètement de savoir avec qui tu travailles. Et pour qui. C’est ton affaire. Alors, de ton côté ne sois pas curieux. Je te connais. Tu me connais. Ça suffit. Moins on en sait, les uns les autres, mieux on se porte. Plus vieux on vit.

Depuis, Panpalo n’avait rencontré Marco qu’en deux occasions. La première pour fixer ensemble le lieu de l’attaque et le point de rendez-vous avec le camion transportant des primeurs et qui convoierait la précieuse héroïne. Enfin, la seconde, lorsque le Niçois lui avait fourni l’arsenal promis et une avance de dix briques pour stimuler les siens.

* *
*

Panpalo, la chemise ouverte sur son torse luisant de sueur, écrasa son cigare dans le cendrier publicitaire posé au pied du lit et croisa les mains sous sa tête lorsqu’on frappa à la porte de la chambre suivant le signal convenu : deux, puis quatre coups brefs.

— Entre, cria-t-il aussitôt.

Maïté parut. Une jupe et un corsage blanc, qui faisaient ressortir la teinte brune de sa peau, la vêtaient. Elle était si excitante dans la pénombre diffusée par les volets mi-clos que le Basque fut en érection dès qu’il aperçut sa silhouette dans l’encadrement de la porte. La poitrine lourde, haut perchée, les hanches larges, les jambes longues quoiqu’un peu fortes, la jeune femme, venue des environs de Cambo, gardait en elle quelque chose de ses sauvages montagnes, offrait une sorte de mutisme tranquille qu’elle n’abandonnait que durant l’acte d’amour. Et, à chaque fois, c’était le miracle pour Panpalo qui s’étonnait de pouvoir posséder ce corps qui se donnait avec une telle générosité. Pas très beau et plutôt maladroit avec les femmes, le Basque était davantage habitué aux putes, aux filles de salle faciles ou aux étreintes avec des paysannes à demi dégrossies.

Mais Maïté était d’une autre trempe. Étudiante en droit, fille d’un notaire riche et avare, fréquentant la bourgeoisie la plus fermée de Biarritz et de Bayonne, elle s’était donnée à lui avec tant de fougue et de simplicité qu’il n’en était pas encore revenu d’avoir été son premier amant. Elle s’était livrée à lui dès le début, comme si Panpalo, en tant que chef de l’organisation, avait droit de cuissage. C’était une femelle chaude et lascive, que les guerriers et les truands fascinaient.

Le Basque la regardait ôter son léger chemisier sans rien dire. Sous le soutien-gorge transparent, les seins bruns aux pointes grenues semblaient vouloir échapper à leur prison de nylon. La belle fille s’apprêtait à faire glisser la fermeture Éclair de sa jupe quand Panpalo interrompit son geste :

— Non, attends un peu. Oui ou non es-tu décidée à tenir ta promesse maintenant ? L’opération est pour demain, je viens d’en avoir la confirmation.

Elle avait immobilisé les mains à sa taille et le fixait un rien anxieuse. Cela faisait des semaines qu’il la suppliait de se laisser sodomiser. Mais elle refusait farouchement. Pas qu’elle craignait la douleur, car, pour ce qui était de l’amour, le Basque manquait plutôt de douceur ! Mais, de ce côté, elle tenait à garder sa virginité. Plus tard, s’il savait l’éblouir, par un exploit, alors, peut-être… tel un privilège… comme une suprême faveur… Elle lui déroba enfin son regard, s’approcha de la fenêtre, s’immobilisa dans un rais de soleil qui la nimba de lumière, lâcha doucement :

— Après l’opération… Ou alors, si je vous accompagne…

Il tressaillit en la dévorant des yeux :

— Tu n’y penses pas ! C’est beaucoup trop dangereux !

— S’il te plaît, fit-elle sans se retourner. Je ferai tout ce que tu voudras. Après tout, je ne me suis pas jointe à vous seulement pour demeurer bien sagement à la maison et satisfaire tes caprices sexuels ! J’espérais autre chose ! De l’action…

Panpalo hésitait. Il la savait aussi courageuse et décidée qu’un homme. Pour ça, il pouvait lui faire confiance. Mais il craignait la réaction de ses compagnons qui avaient toujours considéré Maïté avec une certaine méfiance. D’abord, parce qu’elle était femme, donc inférieure, mais aussi parce qu’elle faisait des études. Eux, qui n’étaient que des paysans, ne l’acceptaient qu’en fonction de sa naissance et du respect qu’imposait son notaire de père. Au-delà…

Sentant le regard brûlant de son amant sur elle, Maïté se retourna. Elle ôta son soutien-gorge qu’elle lança négligemment au pied du lit et, fixant Panpalo de son chaud regard, elle caressa lentement la pointe de ses seins qui dardèrent aussitôt avec arrogance. La tête et la gorge en feu, Panpalo sentit son sexe durcir encore et s’irriter en frottant la toile claire de son pantalon. Depuis son service militaire, il ne portait plus ni slip ni caleçon, un sergent de la Coloniale lui ayant affirmé qu’ainsi son membre acquerrait plus de vigueur. Le désir eut raison de sa prudence. Après tout, les femmes gagnent toujours. Pourquoi les vouloir faibles ? Elles sont les plus fortes. Il se racla la gorge.

— C’est d’accord, tu viendras. Mais à une condition. Tu resteras dans la voiture. La route est à une cinquantaine de mètres à peine de la voie ferrée où on va opérer. Tu pourras tout voir, mais il faut que tu me jures de ne pas quitter la Land Rover.

— C’est juré, dit-elle vivement, en abandonnant ses sandales.

Puis elle se rapprocha du lit, se pencha sur lui. Aussitôt, il s’empara de ses seins et lui mordit la bouche avec passion. Puis il fit glisser ses lèvres sur le cou tiède et les épaules tendres qu’il rougit de suçons. Ça, il avait toujours aimé marquer les femmes de son empreinte ! Aussi, Maïté devait-elle souvent porter des foulards pour dissimuler les traces de ses morsures. Lorsque Panpalo sentit son sexe gonflé à éclater, il courba la jeune femme sur le matelas, lui flatta longuement la croupe sous la jupe puis fit glisser la minuscule culotte de nylon blanc qu’il lança au loin. L’envie le faisait haleter. Il remonta sa main entre les cuisses chaudes jusqu’à l’épaisse toison qu’il découvrit mouillée par le désir. Aussitôt, il plongea deux doigts au plus profond de la féminité de sa maîtresse. Celle-ci haleta à son tour, agrippée aux draps, ce qui acheva d’affoler Panpalo qui, d’un geste vif, ouvrit la fermeture Éclair de son pantalon livrant son sexe qui vint cogner contre les fesses bronzées de Maïté. Alors, d’une main douce, mais ferme, ainsi qu’on apaise un animal qu’on veut apprivoiser, le Basque caressa les reins de la belle fille, puis pénétra avec lenteur dans le sanctuaire dont elle lui avait toujours refusé l’entrée. Elle cria. Puis, vite, elle mordit l’oreiller posé sous sa tête et ses ongles griffèrent les draps avec violence car elle s’était jurée de ne pas crier. Mais une véritable fureur secouait Panpalo et ses coups de boutoir étaient tels que les plaintes de la jeune femme se transformèrent en sanglots. D’habitude, le Basque ne se dominait pas et jouissait en quelques secondes la première fois qu’il prenait une fille de la sorte. Mais, aujourd’hui, il semblait ne pas devoir trouver d’apaisement à son plaisir. Il œuvrait avec une sorte de sauvagerie bestiale. Comme pour détruire. Alors, malgré elle, Maïté poussa un cri. Était-ce ce qu’il attendait pour se déchaîner ? De ses mains courtes et rudes, il lui enserra les hanches et redoubla de puissance jusqu’à ce qu’il sente la sève de la volupté monter du plus profond de son être. Il serra les dents, bloqua sa respiration. Un vieux truc pour se retenir. Puis, à la seconde où il allait éjaculer, il se retira d’elle, et sa jouissance alla éclabousser la peau dorée du dos, le cou et la chevelure brune aux reflets de métal. Enfin, il se laissa porter sur elle, l’aplatissant, nez contre le matelas. Et il récupéra vite, la laissant gémir. Puis il s’occupa d’elle, la retourna, la jucha sur son sexe tout en lui imprimant un mouvement de balancier. Elle laissa courir, recommença à geindre alors qu’il lui pétrissait et lui griffait les seins. Tête rejetée en arrière, la chevelure croulant sur ses reins, elle transforma ses gémissements en une plainte ininterrompue, un chant d’amour puissant qu’il n’avait jamais pu éteindre même dans les chambres d’hôtel. Les premières fois, il avait pensé qu’elle en remettait. Mais non. C’était sa nature. Il s’en était rendu compte. Il la laissa vibrer. Ici personne ne les dérangerait. Quand elle eut poussé son cri de bête, son final, il s’inquiéta :

— Tu n’as pas trop mal ?

Humide de sueur, les cheveux emmêlés, le rimmel délayé, elle vint se blottir au creux de son épaule.

— Ça brûle un peu.

Et elle se serra amoureusement contre lui. Il l’embrassa avec reconnaissance, alors que cinq heures sonnaient à la chapelle du sanatorium. Peu après, les pas des pensionnaires qui se dirigeaient vers le réfectoire pour la collation résonnèrent dans la cour.

Soudain, il remua et elle sentit son sexe de nouveau dur et impatient contre son flanc.

— Tu ne devrais pas, soupira-t-elle. Tu seras trop fatigué demain !

Il gloussa contre son oreille :

— Demain ? Qui sait ce qui arrivera demain ! Profitons du moment, oui !

— Ne parle pas comme cela, fit-elle, cherchant à se dégager. Sinon, je vais être morte de peur. Tu as dit qu’il n’y avait aucun pépin à redouter, que tout était réglé. Tu as menti, alors ?

Mais il éluda, s’enfonçant de nouveau en elle comme un taureau et lança tout dans son ventre. En grondant. Puis, rassasié, il se cala entre les oreillers. À quoi bon lui exagérer les risques encourus ? Autant la rassurer. C’est qu’elle lui était précieuse ! Sans parler de ses qualités érotiques, elle avait été un remarquable agent d’information et les quelques opérations réussies par le groupe devaient beaucoup à ses talents. Grâce à sa beauté sensuelle, elle attirait les hommes, savait en tirer des renseignements sans en avoir l’air. C’est grâce à elle qu’ils avaient pu, six mois auparavant, esquinter le relais de télévision. Elle avait réussi à faire bavarder l’un des gardiens chargés de la surveillance nocturne du rééméteur. Il lui caressa les cheveux avec une sorte de tendresse rude.

— Te fais pas de bile. Tout se passera comme prévu. Tout a été calculé au petit poil. La nuit dernière, on a été planquer le plastic et le matériel dans une baraque de garde-barrière désaffectée.

Elle lui happa le poignet et lui embrassa la paume.

— Tout de même, j’aimerais bien être plus vieille de quarante-huit heures.

— Moi aussi, avoua-t-il. Tu te rends compte du barouf qu’on va déclencher ? Boum, badaboum, boum !

Il la bloqua contre son torse trempé de sueur.

— Un coup de chance que l’opération ait lieu un samedi soir ! Avec les pisseurs de copie qui n’ont jamais grand-chose à raconter le dimanche… Il rit : On va avoir droit à des éditions spéciales ! Sans compter que…

Elle ne sut pas ce qu’il voulait ajouter car une fois encore il entra en elle. Il était trop fort et de sang trop riche. Elle se laissa aller, soumise, l’acceptant déjà.


CHAPITRE X

Boulevard de Reuilly, à l’annexe affectée aux trains autocouchettes, Napoléon et Federico se pointèrent une vingtaine de minutes avant l’heure limite. Plus d’une heure qu’ils stationnaient dans la rue de Bercy ! Ils se décidaient mal à remettre aux bons soins de la SNCF deux Volvos apparemment banales mais chargées d’un milliard de came. Cette idée leur râpait les nerfs. Cependant, ils étaient là pour ça !

Lorsque, après une rapide visite de routine, le cheminot entoura les voitures d’un cordon qu’il plomba hâtivement, les deux truands poussèrent un long soupir. Puis, enfin rassuré, Napo qui était fine gueule proposa à l’Espagnol d’aller dîner au buffet de la gare de Lyon, qui avait une bonne réputation gastronomique.

— Je sais pas comment tu fais, mentit Federico, mais moi, j’ai l’estomac noué en pensant à ces bagnoles. Pourtant, Dieu sait si avec l’Oncle on a vu pire !

— C’est justement lui qui m’a dit qu’un bon repas était infaillible pour se changer les idées, répliqua le Corse. Paraît que le Train Bleu est une gargote qui vaut le détour. Alors oui ?

— Allons-y, soupira l’Espagnol sans enthousiasme.

Dans le décor rococo de stuc et de dorures à l’ancienne de l’établissement, Napoléon se régala d’un ris de veau arrosé d’un chambertin d’une grande année. En face de lui, Federico chipotait devant deux admirables cailles aux raisins.

— C’est plutôt « mandjascup » (18) ton truc, fit-il.

Mais il n’était pas sincère. C’était juste pour dire quelque chose. Pour meubler. Car leurs derniers accrochages avaient laissé quelques traces dans leurs rapports. Il avait fallu toute l’autorité de l’Oncle pour qu’ils acceptent de convoyer ensemble la précieuse marchandise. Sans montrer les dents, ils s’observaient du coin de l’œil, prêts à se prendre en défaut. Federico se faisait peu de souci sur la suite des événements. À croire qu’il n’était jamais entré en contact avec Fatini et que les plans de l’Italien lui étaient étrangers. Il savait pourtant que la camelote n’arriverait jamais à destination.

À neuf heures moins le quart, ils se présentèrent au contrôleur des wagons-lits qui les amena à leur compartiment. Ce fut avec une dextérité de pickpocket que l’homme empocha le pourboire qu’on lui tendait.

Bien qu’il eût les moyens de fréquenter les grands palaces, les restaurants quatre étoiles et les boîtes de luxe, Napo que sa sauvagerie naturelle tenait éloigné de ces lieux, réagissait toujours comme un gosse lorsqu’il se voyait traité avec égards. Aussi, la déférence de l’employé et le décor de leur « double » de luxe l’impressionnèrent-ils favorablement.

— Y a pas à dire, la société, c’est vachement bien foutu, crut-il bon de remarquer. Quand on a du fric, je veux dire.

Et, comme il leur restait un quart d’heure avant le départ, il insista pour aller jeter un coup d’œil sur les deux Volvos.

— Viens, on va aller admirer nos suédoises.

Leurs voitures étaient chargées sur l’avant-dernier wagon. Le dernier, lui, transbahutait une vieille camionnette Citroën et une 4 L rouge aux ailes cabossées. Les deux truands n’accordèrent pas d’attention à ces véhicules minables. S’ils s’étaient doutés que le coffre de la 4 L recelait un relais émetteur de grande puissance et qu’à l’arrière de la camionnette de tôle ondulée, allongés dans des sacs de couchage, Bontemps et Patrick Lemaître, ankylosés, attendaient avec impatience les premiers tours de roues…

D’un pas rapide, Federico et Napoléon regagnèrent leurs places tandis qu’une voix mélodieuse de femme annonçait : « Les voyageurs du train autocouchettes Paris-Madrid sont priés de gagner leurs places. Le train va partir. »

La banlieue parisienne n’avait pas encore disparu dans le soleil couchant que Napoléon commandait déjà une bouteille de Lanson 75 et proposait un petit poker à son compagnon. Bien sûr à deux, ce jeu manquait de charme mais le Corse avait l’habitude de passer ses soirées à flamber. Federico accepta en haussant les épaules. Après tout… Ce fut Napo qui arrêta lorsque l’Espagnol eut perdu un peu plus de dix mille francs sans manifester d’émotion. Visiblement, il se fichait totalement de la partie. Écœuré, Napo ronchonna en faisant sauter ses chaussures et en ôtant sa veste.

— Jouer avec toi, autant faire une réussite ! Bon, moi, je me pieute.

Quand il se retourna pour accrocher sa veste sur un cintre, Federico remarqua le Smith & Wesson Chief spécial Stainless calibre 38, que le Corse avait glissé dans son dos, sous sa ceinture. Il se fâcha :

— T’es fou ou quoi ? Tu te trimbales avec un flingue !

— J’aime pas voyager léger, sourit le Corse.

— Et la douane ? Les flics ?

— Je leur dirai que c’est un souvenir de famille !

Un début de colère secoua l’Espagnol :

— Non, mais t’es complètement branque ! Tu te crois au cinéma ? Si l’Oncle savait ça…

Son compagnon réagit mal.

— Écoute, l’Espingouin, tu commences à me pomper l’air. À la frontière, y a longtemps que je l’aurais planqué. Tu me prends pour un demeuré ou quoi ?

Federico haussa les épaules, dénoua sa cravate et s’allongea sur sa couchette sans se soucier de son costume d’alpaga. Puis il feignit de se plonger dans la lecture de l’équipe mais, en vérité, il était inquiet. Il n’avait jamais envisagé que le Corse puisse être armé. Pas de doute, le neveu du vieux Capriani était inconscient. Lorsque les Basques entreraient en action, faudrait sérieusement le surveiller. Et de près encore. Car, d’ici à ce qu’il aille tout foutre en l’air en se prenant pour un cow-boy…

Le Corse s’avisa de son air renfrogné car il décocha rieur :

— Fais pas cette gueule, j’ai tout prévu. Mon 38, je le fourrerai dans un sac en plastique que j’irai innocemment balancer dans la poubelle d’un autre wagon avant de passer en Espagne. Et je le récupérerai à l’arrivée. Il lorgna l’Espagnol, ajouta rigolard : Que veux-tu, sans flingue j’ai des insomnies et je ne tiens pas à débarquer à Madrid sans avoir fermé l’œil.

Federico se contenta de tourner la page de son journal.

Dans un fracas assourdissant, le train franchit la Loire à plus de cent kilomètres à l’heure. La lune était pleine et, seuls, quelques nuages venaient de temps à autre voiler son disque blême.

Juchée sur le wagon de queue, la camionnette Citroën bringuebalait de tous ses essieux. À l’intérieur, Paul Bontemps consulta le cadran lumineux de sa montre :

— Il est un peu plus de onze heures. Faut y aller, Pat.

— Pas trop tôt, approuva le grand Anti-Gangs, dans un souffle. Depuis plus de deux heures que nous sommes secoués, je commence à avoir des crampes. Un vrai massage, mais pas thaïlandais malheureusement… Quand je pense que nos truands se prélassent en sleeping…

Lui et Bontemps avaient dû prendre la planque dans le véhicule dès sept heures du soir. Une longue attente qui dans cet espace confiné leur avait paru interminable. D’autant que la camionnette était tellement bourrée de matériel que c’est à peine s’ils avaient la place de s’allonger !

Ils étaient restés coincés entre des caisses volumineuses, emplies d’outils, de talkie-walkies, de deux cents mètres de corde de nylon, de fusées éclairantes, d’armes, de grappins, plus deux grands containers, des jerricans, une collection de lampes-torches, et même des masques à gaz. De quoi faire. Sachant l’entreprise périlleuse, le chef de l’Anti-Gangs n’avait rien voulu laisser au hasard. Ce qu’il redoutait le plus, avait-il confié en haut lieu, était que les autonomistes en arrivent à prendre les occupants du train en otage, à l’exemple de ce qui s’était déjà passé en Hollande.

— Est-ce que j’ai le temps d’en griller une avant le boulot ? interrogea le grand inspecteur.

Son patron eut un geste d’acceptation. Le policier s’alluma une Camel et la bonne odeur opiacée les enveloppa.

— Pas que je veuille jouer les trouble-fête, fit Patrick Lemaître en crachant un brin de tabac. Mais j’ai pas bien compris pourquoi cette manœuvre casse-gueule en pleine nuit alors qu’il était si simple de tomber sur le râble de ces foutus Basques quand ils attaqueront. Pour autant qu’on va intervenir.

— Et comment qu’on va intervenir ! remarqua le commissaire. Et pas seuls. Les hélicos seront là et cette nuit toutes les bases de Bordeaux à Saint-Jean-de-Luz seront sur le pied de guerre.

Son subordonné hocha la tête :

— N’empêche que je comprends de moins en moins pourquoi il faut aller piquer la drogue avant ! On pouvait la ramasser avec les gugusses, non ?

Son chef réprima une quinte de toux avant de répondre :

— Écoute Pat, les autonomistes, c’est une chose, le trafic de la drogue, une autre. En raflant la came, on fout le bordel, et pas pour rire. Les Basques penseront avoir été balancés par les trafiquants contre un marché quelconque. Quant à ceux-ci, ils n’y pigeront plus rien et je te promets qu’entre les Capriani et la bande à Fatini, ça va faire des bulles. Et se frottant les mains, ce qui fit luire doucement dans l’obscurité la combinaison de toile noire qui le vêtait : Et, une fois de plus, j’aurai les atouts dans la main.

— Parce que vous aurez triché ?

— Et alors, tu crois qu’on peut gagner autrement ? sourit le commissaire.

Pat aussi était habillé de la combinaison de toile noire des anticommandos ce qui l’amincissait encore. Tous deux regardèrent un instant la plaine défiler sous leurs yeux où les arbres et les poteaux se succédaient à un rythme si rapide qu’ils semblaient faire une barrière ininterrompue.

— Bien, fit Bontemps. On y va. Faudra faire gaffe ! Le mécanicien ne ralentira pas pour nous faciliter le travail ! Pas possible, il a rencard avec Sophia Loren pour foncer aussi vite !

Le grand Pat écrasa son mégot sous la semelle de son brodequin spécialement renforcé et se leva en se tenant les reins.

— Parfait, patron. En route pour notre numéro de trapèze volant : les Antigangs Brothers. Et il imita le bruit d’un roulement de tambour.

— N’oublie quand même pas notre filet de protection, répliqua Bontemps en lui tendant un rouleau de corde de nylon. Pas le moment de chuter. Ça ne pardonnerait pas.

L’entraînement des Anticommandos et Anti-Gangs est reconnu pour être l’un des plus efficaces qui soit. Peu d’hommes pratiquent des disciplines aussi diverses et sont à même de faire face aux situations les plus dangereuses. De la plongée sous-marine au judo et autres arts martiaux, de la lutte au tir de précision, du parachutisme à l’utilisation des armes les plus sophistiquées, les Anticommandos de la gendarmerie ou d’ailleurs ont l’habitude d’affronter tous les dangers avec détermination.

Quoique ignorant le vertige et la peur, les deux Anti-Gangs avaient quand même la gorge sèche en quittant l’inconfort de leur planque. Non seulement il leur allait falloir jouer les funambules, mais ils portaient en outre sur leurs épaules la responsabilité de la réussite comme de l’échec du démantèlement de la filière française qui, depuis des mois, avait coûté tant d’efforts et de patience à toute l’équipe. Cette nuit-là, tous ceux de l’Anti-Gangs comptaient sur eux. Et Bontemps en plus avait une promesse à tenir.

Lorsqu’il tenta d’ouvrir la portière de la camionnette, le grand Pat rencontra de la résistance et il dut s’y reprendre à plusieurs fois. Le vent s’engouffra alors avec violence.

— Merde, ça va pas être de la tarte ! dit-il.

Pendant ce temps, son chef s’était harnaché d’un sac à dos contenant des lampes de poche, une scie à métaux électrique, des lames de rechange, des tuyaux de caoutchouc, de longues pinces de forgeron, etc. Bientôt, mais non sans mal, les deux hommes se tinrent courbés, agrippés à la camionnette. Les cheveux pris dans un bonnet sombre, la face fouettée par la vitesse, les vêtements plaqués à leur corps, ils avaient la sensation d’être piqués par des milliers d’insectes. Le train devait filer à plus de cent trente à l’heure et la force du déplacement d’air était si puissante que rester debout tenait de l’exploit. Ils se mirent à progresser comme des alpinistes, ne lâchant un point d’appui qu’après en avoir agrippé un autre. Il y avait trois bons mètres à franchir pour se retrouver sur la plate-forme où les deux Volvos semblaient les narguer. Chose facile au cinéma, bien sûr. Mais ils n’avaient rien de Bronson et de ses gros bras. Ils n’étaient que des flics. Et si Bontemps abhorrait quelqu’un, c’était bien les metteurs en scène qui attribuaient à ses Anti-Gangs des bureaux ultramodernes et leur font accomplir les prouesses les plus insensées comme en se jouant. La réalité était une autre partie de manche.

Arc-bouté, Pat avait lancé son grappin qui, du premier coup, s’était accroché à l’arrière de la plate-forme qui les devançait. Il en sifflota de plaisir, ne regrettant plus les heures passées à répéter ce simple geste. Il assura alors le cordage de nylon à un crochet placé sur le toit de la camionnette et après avoir vérifié la tension et l’angle de la corde, il s’y agrippa des pieds et des mains. En quelques secondes, avec l’agilité d’un singe, il se retrouva sur le wagon précédent. Il avait à peine rétabli son équilibre qu’il sentit la présence rassurante de Bontemps à ses côtés. Il lui hurla pour dominer le vent :

— On commence par laquelle ?

Le commissaire tendit le bras et le ramena vivement, car le vent l’avait frappé brutalement.

— Par celle qui est la plus éloignée. Comme ça, si c’est plus long que prévu…

Mais il avait tant de mal à se faire entendre qu’il renonça à poursuivre. Pat se passerait d’explications. Courbés, ils progressèrent jusqu’à l’arrière de la première Volvo. Avant tout, il était indispensable de siphonner le peu d’essence contenu dans le faux réservoir. Pour ce faire, ils devaient d’abord débloquer le bouchon fermé à clé. De la poche ventrale de sa combinaison, Pat sortit un énorme anneau auquel était suspendu tout un assortiment de clés. Se fiant à la chance, il en choisit une au hasard et l’essaya avec calme. Vainement. À la trente-quatrième, il poussa un cri de victoire. Puis, utilisant un tuyau de plastique et un petit jerrican que lui passa le commissaire, jouant les loubards de banlieue, il aspira consciencieusement le liquide. Malheureusement, il n’avait pas l’expérience des loubards et il avala une bonne gorgée d’essence ce qui lui brûla la gorge. Il la recracha en jurant.

— Je comprends vraiment pas pourquoi les émirs vendent cette saloperie si cher, grommela-t-il furieux.

Quand le réservoir fut absolument vide, il le reboucha soigneusement pendant que son patron se glissait tant bien que mal sous le véhicule qui oscillait entre ses cales métalliques.

Dès qu’il avait su par un tuyau de Belladone, lui-même renseigné par le Rital qui doublait tout le monde, comment le vieux Capriani se proposait de faire passer la drogue aux États-Unis via l’Espagne et la Colombie, Bontemps avait consacré des heures à mettre son dispositif au point. Lorsque les grandes lignes en furent fixées, il s’entraîna chez un casseur de la banlieue parisienne qui n’avait rien à lui refuser, en raison de ses antécédents, à répéter les gestes qu’il accomplissait maintenant sans hésitation.

Il avait fallu beaucoup d’imagination et d’ingéniosité à toute l’équipe des Anticommandos pour venir à bout des problèmes que posait leur plan initial. C’est ainsi qu’il avait été d’abord prévu de percer le faux réservoir au moyen d’un chalumeau oxhydrique. Mais Barani avait justement fait observer qu’avec les inévitables vapeurs d’essence, le commissaire et Pat risquaient de griller en quelques secondes.

Secoués par les trépidations du train, coincé entre la plate-forme et la caisse de la Volvo, le patron de l’Anti-Gangs, mit en action la scie à métaux qui fonctionnait sur piles et, avec précaution, il pratiqua une ouverture d’une quinzaine de centimètres de rayon dans la cache dissimulant la came. Il travaillait lentement, avec application et minutie. Penché auprès de lui, Pat l’éclairait de son mieux. Il fallut une longue demi-heure pour achever la découpe. Bontemps avait procédé comme sur une boîte de conserve quand on ouvre le couvercle sans le détacher complètement. Ainsi, lorsqu’il se serait emparé des sacs de drogue, il pourrait maquiller grossièrement leur intervention. Les mains meurtries malgré les gants, le visage souillé de sueur et de cambouis, Bontemps qui s’était muni d’une pince démultipliée tordait assez facilement la tôle vers l’extérieur.

— Du beau boulot, patron, admira le grand Pat. Si un jour j’ai besoin de faire trafiquer ma bagnole, je saurai à qui m’adresser. Vous n’avez pas crevé un seul sac.

— Si j’avais pris un kilo de blanche sur la gueule, je me demande bien comment j’aurais réagi, rigola Bontemps en faisant surface.

Sa remarque n’était qu’une plaisanterie. Lui, comme son inspecteur savaient que les trafiquants n’utilisaient que des paquets soudés de cinquante grammes.

À son tour, Patrick Lemaître se glissa sous la Volvo. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se heurter le front, se cogner le coude et se froisser un muscle. Et sacrer. Il ne put s’empêcher d’admirer la dextérité de son supérieur. Pour mieux résister aux trépidations qui risquaient de le déséquilibrer, il bloqua ses pieds sur l’essieu arrière puis fixa deux puissantes lampes-torches munies de ventouses, tout près de l’ouverture aux bords déchiquetés. Plongeant alors le bras dans le faux réservoir, il commença à sortir, un à un, les précieux sacs de drogue. La came méticuleusement pesée était logée dans des sachets de polystyrène que renforçait de la fibre de verre. Pour les premiers paquets pas de problème. Ils étaient à portée de la main. Mais, les autres… Pat regretta que son chef n’ait pas pratiqué une plus large ouverture. C’est qu’attraper les sacs avec des pinces articulées longues d’un mètre et dans cet espace restreint… Il se cognait, jurait à chaque mouvement. Quand il eut fini, ses gants étaient inutilisables, une manche de sa combinaison en lambeaux et il s’était entaillé le bras et l’épaule en plus d’un endroit.

Au fur et à mesure de leur déchargement, Bontemps s’était emparé des précieux colis et les avait empilés soigneusement dans un grand sac de jute. Un boulot moins simple qu’il n’y paraissait, car il avait dû effectuer le transvasement d’une seule main, utilisant l’autre pour s’accrocher à la bagnole et garder un équilibre. N’empêche qu’à plusieurs reprises, fouetté par le vent, il avait été brutalement plaqué contre la voiture ou projeté vers l’extérieur. Là, il lui avait fallu bander ses muscles pour ne pas basculer et faire une chute mortelle ! Alors qu’ils traversaient une petite bourgade endormie, il aperçut à la fenêtre du premier étage le chef de gare qui, souffrant peut-être d’insomnie, le regardait avec ahurissement. Il y avait de quoi. Pourvu que l’homme de la SNCF ne prenne pas son téléphone !

Le dernier sac d’héroïne enlevé, Pat s’efforça de refermer le plus exactement possible l’ouverture qu’avait découpée le commissaire. Bien que celui-ci ait bien choisi son emplacement, effectuant la découpe au bord du longeron principal, le jeune inspecteur préférait faire preuve de prudence. Quoiqu’il fût douteux que les autonomistes aient le temps, ou la curiosité, d’aller inspecter sous la voiture !

Assurant le sac de jute sur son épaule et chargé des cinquante kilos de drogue, le patron de l’Anti-Gangs entreprit de regagner la dernière plate-forme. Pas facile à une telle vitesse ! C’est que le moindre geste, la plus petite poussée pouvaient le conduire à la catastrophe, vu la force centrifuge qui rendait ses mouvements difficiles. Avec peine, il gagna l’arrière du wagon où étaient bloquées les Volvos et s’accroupit au niveau des boogies. Puis, empoignant d’une main ferme le filin protecteur, il sauta sur la camionnette. Mais, comme il avait mal calculé son élan, il alla buter avec force contre le moteur et jura. Le choc ayant réveillé une vieille blessure près de l’aine. Toujours pestant, il pénétra dans le véhicule et enfourna aussitôt le sac dans un des deux containers métalliques prévus à cet effet. Puis, massant son ventre douloureux et grimaçant légèrement, il s’approcha de l’émetteur-récepteur logé dans une caisse garnie d’un rembourrage de protection et lâcha, épuisé :

— Ici, Rouge. Première partie de l’opération terminée. À vous.

Il dut répéter trois fois son appel avant que la voix du colosse ardéchois ne se fasse entendre.

« Ici, poste fixe de Mont-de-Marsan… Je vous reçois quatre sur cinq. Ça va comme vous voulez ? »

— Alors, tu dormais, bâilla Bontemps. Des nouvelles de nos bonshommes ?

« Paraît qu’ils ont quitté leur sana, il y a un peu plus d’une heure », renvoya la grosse voix du colosse.

— Parfait. Vous avez bien veillé à ce qu’il n’y ait pas de bavures entre les services ? Personne ne les a suivis ? Pas le moment de foutre l’opération en l’air dans une nouvelle guerre des polices !

« Pas d’inquiétude de ce côté. Les précautions ont été prises. »

— Bien. Les hélicos ?

« Bordeaux, Mont-de-Marsan et Dax sont sur le pied de guerre. Tous sont coordonnés sur mon PC. »

— OK. Je rappelle dès que nous en aurons fini, ici.

« Ça se passe comme prévu ? »

— À peu près.

Là-bas, au loin, l’Ardéchois toussa puis :

« Faites gaffe. Vous n’êtes pas en avance sur l’horaire. »

Son chef coupa la transmission et jeta un coup d’œil sur sa montre. Deux heures et demie. L’Ardéchois avait eu raison de les mettre en garde. Ils étaient drôlement à la bourre ! Ignorant l’endroit exact où les autonomistes comptaient passer à l’action, il avait fallu prévoir un timing en considérant que l’attaque se produirait vraisemblablement entré trois heures et demie et quatre heures et demie. Mais si ces rigolos stoppaient le train avant qu’ils aient achevé de récupérer la drogue, eux allaient se trouver dans une drôle de mélasse. Il fallait donc faire fissa. Le commissaire oubliant sa douleur à l’abdomen ressortit immédiatement de la Citroën et sauta sur le wagon précédent sans même prendre le temps de s’assurer à la corde nylon, s’aidant seulement de la main que le grand Pat lui tendait. En voyant son air fermé, ce dernier comprit que ça clochait. Il s’en inquiéta.

— Ça va pas ?

— Si, mais faut se magner. On est à la traîne.

— Vous voulez que je vous remplace pour le perçage ? Je viens de siphonner le deuxième réservoir.

— Pas question. On est pas trop de deux, grogna Bontemps en se frottant doucement l’abdomen dans un rictus de douleur.

— Vous vous êtes esquinté tout à l’heure, hein ? s’inquiéta encore le grand inspecteur.

— Non, ça ira, grommela Bontemps qui s’agenouillait. Enfin, après une longue respiration, il se glissa sous la seconde Volvo.

— C’est vraiment du boulot à la chaîne, soupira Pat en s’asseyant sur la plate-forme, les jambes pendant dans le vide.

— Te crois pas encore chez Renault ! renvoya son patron qui recracha aussitôt un morceau de boue séchée.

Était-ce lassitude ? Nervosité ? En tout cas, les deux policiers travaillèrent plus vite mais en s’impatientant au point de s’emporter à plusieurs reprises. Bontemps dut changer trois fois de lame de scie et Pat passa si maladroitement l’un des sachets de came que celui-ci tomba sur la voie ferrée en éclatant dans un nuage de poudre blanche.

Aussi, quand ce fut terminé, est-ce soulagés qu’ils regagnèrent la camionnette. Ils avaient bonne mine avec leurs vêtements en lambeaux, leurs mains et leurs bras entaillés, leurs visages maculés de cambouis, d’huile et de sang…

— Plus qu’à se changer, décréta Bontemps en inspectant son subordonné. Mais avant, passe-moi le flacon d’alcool dans la pharmacie, qu’on désinfecte un peu toutes ces plaies.

Une fois qu’ils se furent nettoyés à l’alcool et passés du mercurochrome, les deux Anti-Gangs enfilèrent rapidement des jeans et des blousons de toile. Puis ils s’installèrent de leur mieux pour dévorer des sandwichs arrosés de bière tiède.

— Y a de tout dans cette camionnette, constata Pat. Mais rien pour tenir les canettes au frais. Quel métier !

Le commissaire ne lui répondit pas. Il mangeait doucement en massant son ventre qui lui faisait toujours mal. Puis il se secoua, la dernière bouchée avalée.

— Je vais appeler la base et on essaiera de se reposer un peu en attendant la suite.

Et comme il se dirigeait vers l’émetteur, Pat sacra en se relevant brusquement et bousculant la bouteille posée à ses pieds.

— Et merde ! Bon Dieu de bon Dieu !

Son chef se retourna.

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’es dingue ?

— J’ai complètement oublié de refoutre l’essence dans le vrai réservoir et j’ai laissé le jerrican entre les deux voitures !

Bontemps s’immobilisa et haussa les épaules.

— Bof. C’est pas grave. Ce qui aurait été emmerdant, c’est que tu ne t’en sois pas aperçu. Bon, on refout le câble et on y retourne. On n’en est pas à un voyage près.

Il n’eut pas le temps d’amorcer un pas que son inspecteur le devançait en lâchant :

— Ah non. Y en a marre de faire le funambule. Pas besoin de câble.

Et avant que Bontemps ait pu s’y opposer, il avait quitté la camionnette. En trois foulées, il gagna l’avant de leur wagon, s’immobilisa pour prendre son élan et calculer son coup, puis, hop ! d’un bond, il passa sur l’autre plate-forme. Déséquilibré, il faillit louper son coup. Bontemps retint son souffle. Mais non, le grand Anti-Gangs fit un rapide rétablissement et se releva aussitôt, le pouce en l’air pour signifier que ça allait. Un sourire joua sur la face du commissaire qui, rassuré, emplit le second container avec les sacs de drogue récupérés. Avant d’en visser le couvercle, il planqua à l’intérieur un minuscule émetteur dont il manœuvra le contact. Avec ce bip-bip, la BRI retrouverait rapidement le précieux chargement. Ouvrant alors la porte arrière de la camionnette, il transporta les deux fûts métalliques au bord de la plate-forme et attendit que le convoi ralentisse dans un virage. Puis, d’une poussée du pied, il les fit rouler dans le fossé. Il put les voir dévaler au bas du talus, à une dizaine de mètres l’un de l’autre. Alors, il réintégra la Citroën et appela l’Ardéchois :

— Rouge appelle la base. Rouge appelle la base. À vous.

Cette fois, l’Ardéchois ne devait pas somnoler car sa réponse arriva à la seconde.

« Ici, la base. Où en êtes-vous ? Il est plus de trois heures et demie. »

— Tout est réglé. Je viens de larguer vos colis. Les laissez pas traîner trop longtemps.

« Bien reçu, Rouge. On vous repère sur le planning de la SNCF et on envoie immédiatement une équipe patrouiller dans le coin. »

— Mettez la gomme. Le jour va bientôt se montrer et s’agirait pas qu’un paysan ou un cheminot les découvre avant nous. Je vous rappelle qu’il y en a pour près d’un milliard…

« Vous faites pas de bile, Rouge. On va y veiller. »

Il y eut un moment de silence et la grosse voix reprit :

« Rouge, les gus ne devraient pas tarder à se manifester. Vous entrez dans leur zone d’action. »

— Je sais, assura le commissaire. Je vous rappelle dès que ça bouge.

« J’y compte bien, fit la grosse voix. J’en ai marre de rester à l’arrière. Pas comme ça que je deviendrai commissaire ! »

Bontemps coupa le contact en souriant.

À présent le train traversait une immense forêt et l’odeur des résineux embaumait, évoquant les vacances, les plages de sable fin. Quand donc les truands se décideront-ils à prendre des congés comme tout le monde ! pensait le commissaire en se cassant un morceau de Zan.

Quand Pat l’eut rejoint, il lui indiqua son holster, contenant un Magnum 357.

— Maintenant, on est dans la zone rouge.

— Tant mieux, grimaça le grand flic. Je commence à en avoir ma claque de ce bordel. Et si un jour je me fais virer de la Brigade, une chose sûre, je ne me reconvertirai pas dans le cirque ! C’est trop crevant.

— T’as tort, lui renvoya son chef en s’étirant. Avec Fripouille, tu pourrais monter un numéro de clown avec chien savant.

Il faisait allusion au petit fox-terrier qui ne quittait jamais son maître et se faufilait même dans les locaux du quai des Orfèvres au grand dam des huiles.

— Ah ! parlons-en de Fripouille, fit le grand policier. En ce moment il doit dormir sur un édredon au pied du lit de ma pipelette. Et je la connais ! Elle l’aura gavé de dinde et de sucre ! Aussi, je me demande qui, de lui ou de moi, a une vie de chien ?

— Mais nous, sans aucun doute mon vieux, sourit Bontemps. Qui ajouta sérieux : Parce que je vais te dire qu’on risque, tout à l’heure, de tomber sur un os pas facile du tout à ronger.


CHAPITRE XI

Le conducteur de la loco ouvrit la thermos qui ne le quittait jamais quand il était de service de nuit et avala une gorgée de café brûlant non sucré. Ça le tenait éveillé. L’aube allait poindre et déjà au loin des traînées claires glissaient dans un ciel sans nuages. La journée promettait d’être belle. Mais pour lui, beau ou pluvieux, qu’est-ce que ça changeait ? Parvenu à la frontière, il dormirait dans une des salles de repos du dépôt et referait le chemin inverse dans la soirée. Rude et triste boulot. Sauf qu’il vibrait quasi sensuellement à conduire cette merveilleuse machine capable d’atteindre des pointes de plus de cent soixante à l’heure, une CC qu’il aimait presque autant qu’une femme au point que les copains le charriaient, le comparant au Jean Gabin de la Bête Humaine.

Une sonnerie qui s’élevait fit sursauter Adolphe Celestin qui sacra. Il appuya sur le mécanisme de sécurité, appelé système de l’homme mort. Foutu système oui ! Quel était le con d’ingénieur qui avait conçu un tel mécanisme ? Soi-disant pour faire des économies, ce gros malin avait décidé que, désormais, les mécaniciens conduiraient leurs locos sans être assistés d’un aide ! Oui, mais voilà, si le conducteur avait un malaise, une crise cardiaque, la machine sans contrôle risquait de filer à pleine vitesse vers la catastrophe. Alors là… C’est pourquoi, à intervalles réguliers et très rapprochés, une sonnerie tintait dans la cabine. Et, si Célestin n’avait pas appuyé sur la manette adéquate, le train aurait ralenti puis se serait immobilisé de lui-même. Cette sonnerie, le cheminot l’entendait même dans son sommeil et malgré lui, sa main cherchait alors à tâtons sous le drap… pour… Cochonnerie de métier.

En bâillant, Adolphe Célestin étira ses membres ankylosés. Les fins de nuit étaient toujours les plus dures. Il frotta doucement ses yeux qui se fatiguaient à force d’être obligés de s’accoutumer à la luminosité changeante et soupira d’aise. Dans un peu plus d’une heure, ce serait la frontière. Puis, d’un heureux tempérament, il gloussa. Dire qu’il conduisait des touristes qui allaient se faire bronzer les fesses au soleil d’Espagne alors que lui… Bah, comme disait Germaine son épouse, tout le monde peut pas être millionnaire !

Passée la borne du kilomètre 728, il aperçut le signal indiquant qu’il lui fallait ralentir. D’abord étonné, Célestin se gratta le front. Certes, il savait qu’à quatre kilomètres de là, il devait franchir un pont enjambant une nationale mais, pour autant qu’il sache, il n’y avait pas de travaux en cours ! Alors, il pensa à un possible éboulement de terrain. En quelques dizaines de seconde et sans trop d’à-coups, il réduisit sa vitesse à cinquante kilomètres/heure. À présent, comme la clarté du jour était suffisante, il éteignit ses phares et c’est de loin qu’il aperçut l’indication de stop absolu. Songeant au confort de ses passagers, il arrêta le convoi en douceur avant même d’être arrivé à la hauteur du panneau fatidique tout en parlant tout seul :

« Sans doute un train de marchandises mal programmé. C’est toujours pareil pendant les vacances, à cause du planning qui est surchargé ! Pourvu que je n’attende pas trop longtemps. Sinon, j’arriverai à la bourre à la frontière…» Puis, après un regard à la montre du tableau de bord : « On en est trop près maintenant pour que je puisse rattraper un retard de plus de deux ou trois minutes. Merde, c’est pas bon, ça ! »

C’est à ce moment qu’il remarqua deux hommes en tenue de cheminot qui couraient à sa rencontre en agitant les bras. L’un d’eux, un grand balèze qui arborait une énorme paire de moustaches tombantes à la Vercingétorix, grimpa sur le marchepied et cogna à la vitre. Célestin ouvrit celle-ci et demanda :

— Qu’est-ce qui se passe ? Y a un accident ?

— Non. Mais si tu t’étais pas arrêté, y en aurait eu un, et un beau ! répliqua le costaud. Après la courbe là-bas, y a des arbres abattus sur la voie !

Célestin le lorgna de travers.

— Des arbres ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Y a pas eu d’orage cette nuit !

— Paraît que c’est un coup des autonomistes, continua le moustachu en ouvrant la porte de la cabine. Enfin, c’est ce que disent les gendarmes…

Le mécanicien eut alors un vague pressentiment. Pourquoi ? Il n’aurait pas su le dire. Il l’avait et c’était tout. Une fois dans la cabine, le moustachu lui tendit une main amicale, Célestin s’en empara sans enthousiasme. Toujours cette sorte d’appréhension. Il aurait mieux fait de l’écouter car l’autre, sans lui lâcher la main, sortit un calibre de la poche ventrale de son vêtement et le braqua.

— Mais vous êtes fou ! balbutia Célestin. Qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce que…

— T’affole pas, le doucha le costaud. C’est un détournement en quelque sorte. Tu restes peinard et tout se passe bien. Ou tu fais l’imbécile et dans ce cas… ta peau…

Et comme Célestin blêmissait et que sous le coup de la peur la panique peut conduire à faire des conneries, le faux employé de la SNCF ajouta pour rassurer :

— Perds pas ton calme. Je vais t’expliquer le topo. On est des autonomistes et on touchera pas à tes voyageurs. On en veut juste aux bagnoles. On en fout quelques-unes en l’air et c’est tout. Compris camarade ?

Célestin, qui ne se sentait pas une âme de héros, acquiesça d’un hochement de tête. Non, quand il raconterait ça !

— Les portières sont-elles bloquées ? interrogea le second autonomiste qui les avait rejoints.

— J’ai actionné la fermeture automatique dès que j’ai commencé à ralentir, expliqua Célestin en bredouillant. C’est la règle. Pour la sécurité.

— Montre-moi la manette pour voir, reprit l’homme, un brun à l’air autoritaire.

D’un doigt mal assuré, le mécanicien désigna le commutateur.

— Ça va, approuva l’homme en s’adressant à son compagnon. Il cherche pas à nous balancer des vannes. Il est réglo.

Célestin réalisa alors que le deuxième homme, certainement un familier des locos électriques, avait posé la question pour le mettre à l’épreuve et tester sa bonne volonté. Il frissonna. Heureusement qu’il n’avait pas cherché à jouer au plus malin…

— Puisque personne ne peut descendre, je vais rassurer tes gus, expliqua alors le brun sévère en décrochant le micro destiné à annoncer les entrées en gare. Et sa voix, qu’il avait chaude, s’éleva : « Mesdames et messieurs les voyageurs sont avisés que nous sommes momentanément immobilisés à la suite d’un léger incident de trafic. » Il laissa s’écouler deux, trois secondes avant d’enchaîner : « Nous demandons à tous les passagers de demeurer à leurs places, le train pouvant repartir d’une seconde à l’autre. Nous nous excusons de ce léger contretemps et vous remercions de votre compréhension. »

De son passage dans les commandos, Panpalo avait gardé le sens aigu de la tactique. À ses yeux, cette attaque était un modèle du genre. Pendant que Pedro, le moustachu, et le grand Pierre, son acolyte, ligotaient le mécano, quatre de son équipe prenaient position de chaque côté du train, tandis que deux autres hommes couraient le long du convoi pour repérer la plate-forme des Volvos. Tous étaient vêtus de toile bleue, coiffés d’une casquette de guérillero à la Che Guevara et ils avaient le bas du visage dissimulé par un foulard aux armes basques. Chacun était armé d’une mitraillette Sten et portait deux grenades au ceinturon.

À une centaine de mètres de la loco immobilisée, débouchait un chemin forestier qui, en plein milieu d’une pinède, faisait office de coupe-feu. De sa Land-Rover, arrêtée à la jonction du chemin et de la voie ferrée, Panpalo observait à la jumelle le déploiement de ses gars. Un léger sourire de satisfaction retroussa sa lèvre et il posa sa main sur la cuisse de Maïté qui s’était entêtée à les accompagner.

— Ça me rappelle le bon temps dans les Aurès, dit-il. Tout marche comme prévu. Dans même pas une demi-heure on aura mis les bouts, et ce n’est qu’un commencement…

La jeune femme le regarda avec admiration. Elle aimait l’action, la violence qui l’amenait presque au bord de l’orgasme. Elle était servie. Elle allongea la main pour lui caresser les bras. À ce moment, le talkie-walkie qu’il portait en sautoir émit son bip-bip d’appel. Le Basque appuya aussitôt sur le bouton de réception et une voix déformée s’éleva :

« Ici Pedro. Le conducteur est ligoté. On peut y aller ? »

— Vous êtes bien sûrs qu’il ne peut pas faire de conneries ? lança Panpalo.

« Pas plus qu’un saucisson pendu à un plafond », rassura la voix.

Panpalo amena le talkie plus près de ses lèvres.

— Bon. Alors, avec le grand Pierre filez jusqu’aux bagnoles pour aider les autres à amener la camelote.

« Vu, Obra-Gidari », renvoya la voix avec une certaine déférence en lui donnant son titre de chef de l’expédition.

Panpalo, malgré lui, se redressa légèrement. Certain que cette réussite allait lui valoir de l’ascendant ! Ayant repris ses jumelles, il vit ses deux compagnons sauter de la cabine, lui faire un geste de la main, puis courir le long du ballast en direction des wagons de queue.

— On est même en avance sur le timing, fit-il remarquer à Maïté après avoir consulté sa montre.

Le jour était maintenant levé mais les autonomistes n’avaient pas à craindre les curieux. En effet, le lieu avait été choisi avec soin, en pleine pinède, juste avant un virage situé à plus d’un kilomètre de là. Quant aux arbres abattus en travers des rails, ils avaient été recouverts de grandes bâches grises. Vraiment, du beau boulot. Panpalo était fier. C’était son œuvre. Vraiment c’était… puis il sentit les ongles de Maïté lui effleurer la braguette. Ah ! Ces filles ! Mais il ne la repoussa pas, la laissa palper à travers le tissu de toile son sexe qui durcissait à mesure. Il se promit que dès qu’ils auraient remis la drogue au truand niçois qui les attendait dans un camion de primeurs sur la vicinale, il s’arrêterait dans le premier chemin venu pour culbuter Maïté et la prendre comme il ne l’avait jamais fait.

En petites foulées maladroites, rapport au sable qui ralentissait leur course, Pedro et le grand Pierre avaient gagné la queue du convoi. À cinq mètres de là, dissimulés par le talus, le commissaire Bontemps et Patrick Lemaître observaient la scène. Un fusil à lunette à portée de main, Pat ne quittait pas de l’œil un grand brun qui, après avoir retiré le siège arrière d’une des Volvos, avait entrepris de démonter le réservoir. Un de ses acolytes lui passait à mesure des outils : pinces multipliées, coupe-boulons, etc. Tous deux travaillaient vite, sans hésitation, sans fignoler.

— Ils sont drôlement nombreux, lâcha Bontemps. Avec la fille, j’en ai compté dix-huit. Puis, dans un soupir : S’ils continuent à ce rythme, ils vont s’être fait la malle avant l’arrivée des hélicos.

— J’en doute patron, fit le grand Pat. Quand ils vont découvrir que les bagnoles sont vidées, ça va vachement discutailler à mon avis.

— À moins qu’ils se tirent vite fait en craignant un piège ! releva Bontemps qui poussait exprès au scepticisme pour que tout aille au mieux.

— Quand on pense mettre la main sur plus d’un milliard de camelote et qu’on se retrouve les mains vides, on lâche pas le morceau comme ça, tempéra le grand Anti-Gangs. On essaie de comprendre, non ?

— On essaie Pat, opina son chef. Mais j’aimerais bien que Tatave ait mis le paquet.

— Il devrait être là dans combien de temps ?

— Un petit quart d’heure maximum.

Le grand inspecteur bougea pour mieux suivre les mouvements des Basques et ne put s’empêcher de grimacer. Bontemps s’en aperçut :

— Ton pied ?

— Oui, mais ça ira, fit le grand flic en portant la main à sa cheville.

C’était en effectuant un roulé-boulé pour sauter du train, dès que celui-ci avait suffisamment ralenti, qu’il avait heurté une souche. Pas que le choc eût été très violent mais comme en passant d’un wagon à l’autre pour récupérer les jerricans, il s’était déjà esquinté la même cheville…

— De toute façon, je ne vise pas avec mes pieds, ajouta-t-il. Et, si jamais on doit en arriver là, je ne raterai pas mon carton.

Bontemps croqua nerveusement dans une plaque de Zan. Puis, suivant de l’œil Pedro et le grand Pierre qui se glissaient sous les dernières plates-formes :

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent, nos zigotos ?

— Ils placent des charges de plastic, répondit Bontemps qui les observait à la jumelle. C’était prévu.

— Ça promet un joli feu d’artifice ! On les laisse faire ?

Bontemps ne quitta pas ses jumelles.

— T’as un moyen de les en empêcher ? Pour autant qu’on sache, ils veulent juste balancer les bagnoles dans le décor. Les voyageurs ne les intéressent pas. Alors, on ne s’en mêle pas pour l’instant de peur de leur faire perdre les pédales. C’est qu’avec toute l’artillerie qu’ils trimbalent, on a intérêt à ne pas les affoler.

Bontemps régla mieux ses jumelles et ajouta :

— Sauf imprévu grave, on attend les hélicos. À nous deux, on ne ferait d’ailleurs pas le poids.

— Je me demande à quoi peuvent bien penser nos truands, dans leur wagon, grommela Pat. Moi, à leur place…

Eh bien, passé Orléans, Napo s’était endormi d’un sommeil sans rêve et sa respiration sifflante s’était vite accordée au rythme syncopé du train. Par contre Federico, nerveux et tendu, n’avait pu fermer l’œil. Par moments, il s’assoupissait mais se réveillait vite en sursaut, les sens en alerte. Dès que le train eut commencé à ralentir, son cœur se mit à cogner tandis que le Corse se retournait sur sa couchette en étreignant son oreiller. D’abord, Federico espéra que son compagnon continuerait à dormir, mais l’immobilité du convoi l’éveilla.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en s’étirant. On est en panne ou quoi ?

— J’en sais pas plus que toi, grommela l’Espagnol en feignant d’être encore assoupi. Laisse-moi pioncer.

Il n’avait pas envie de parler.

— Oh, minute, tu te crois en voyage d’agrément ? lui décocha le Corse. Je te rappelle qu’on convoie des colis plutôt brûlants. Et dans ce cas-là, les imprévus…

— À propos de colis brûlants, celui qui m’inquiète le plus c’est ton flingue, lui rappela Federico en allumant une cigarette. Te fais pas de bile pour la came, elle va pas s’envoler. Et tant qu’on est pas à la frontière, pas la peine de mouiller la chemise, ajouta-t-il, insidieux.

Décidément, lui et Napo s’entendaient mal. Quelle idée avait eu l’Oncle de les accoupler pour cette mission ?

— Je mouille pas ma liquette, rugit le Corse hargneux. Mais, sans cet arrêt à la con, on devrait arriver en Espagne dans moins d’une heure. Qu’est-ce que c’est que ce foutu bordel ?

Puis enfilant son pantalon, il alla jusqu’à la fenêtre, leva le store, jeta un œil sur le paysage.

— Du sable et des pins, et encore du sable et des pins, maugréa-t-il en bâillant. Un vrai coin pour pique-niquer.

À ce moment, ils entendirent l’annonce rassurante que Pedro distillait depuis la cabine du mécanicien.

— Eh ben, tu vois qu’il n’y a pas de quoi se faire des cheveux, ironisa l’Espagnol. Tout va bien.

Rassuré, le Corse allait revenir à sa couchette lorsque le soleil levant fit briller le canon d’une arme. C’était celle de l’autonomiste qui, à une dizaine de mètres, dissimulé par le remblai, était en faction à la hauteur de leur compartiment. Tout autre que le truand eût été incapable d’identifier l’objet qui se reflétait ainsi dans le soleil. Mais le Corse avait trop le sens du danger, une trop grande connaissance des armes pour ne pas réagir immédiatement :

— Merde ! Les flics sont là !

— Tu as la plaisanterie lourde, remarqua Federico.

— Regarde toi-même ! s’énerva Napo. Y a un mec planqué à vingt mètres de là, avec un flingue. Regarde ! Qu’est-ce que tu crois ? Que ce sont des cowboys en virée ?

Et sans attendre de réponse, il ouvrit la porte du sleeping et se précipita dans le couloir. Federico eut juste le temps d’enfiler ses mocassins que Napo faisait à nouveau irruption dans le compartiment.

— Il est pas tout seul. Y en a d’autres de l’autre côté. J’en ai repéré un dissimulé derrière un arbre.

— Calme-toi ! ordonna sèchement son compagnon. Parti comme tu es, tu vas faire des conneries. Réfléchis un peu. Ça peut pas être des flics. C’est pas leur manière ! Eux, ils monteront bien gentiment quand on passera la douane. Ils en ont le droit. Alors, ils n’ont pas besoin de faire ce cirque. À mon avis c’est autre chose.

— Quoi, par exemple ?

— Sais pas, confessa l’Espagnol dans une moue. Sûrement un truc politique à la con… des paysans… des gauchistes… tout, mais pas des flics.

— Eh bien, on va aller voir ça de près, décida le Corse. Et qu’ils soient péquenots ou gauchistes, ils ont intérêt à nous foutre la paix.

Il tapota du côté de son veston, là où le 38 spécial… puis tenta d’ouvrir une portière. Mais celle-ci était à fermeture automatique et le système la bloquait. Quant aux vitres, elles n’étaient pas prévues pour s’ouvrir, car les wagons étaient climatisés par air conditionné. Le Corse jura dans sa langue avant de désigner un marteau logé dans sa petite boîte entre deux baies.

— Y a qu’à briser leurs putains de glaces avec ça, proposa-t-il.

— Tu as tellement envie de te faire repérer ? lui lança son compagnon.

Le Corse qui allait empoigner l’outil stoppa son geste.

— T’as raison, dit-il, après un temps de réflexion. Et puis j’ai une meilleure idée ! Viens. Mais va falloir faire gaffe. Le type que j’ai vu a une jolie petite mitraillette israélienne et bouseux ou pas, fine gâchette ou pas, avec ce joujou-là, il peut descendre son bonhomme comme à la foire. Amène-toi. On va se tirer par le dernier wagon. Peut-être que, par-là, on pourra se faire la paire.

Federico lui donna son accord d’un signe de tête et ils franchirent des couloirs quasi déserts, ne croisèrent que quelques voyageurs vasouillards qui profitaient de l’arrêt pour griller une cigarette ou pour tenter de savoir ce qu’il se passait.

Napo avait vu juste. Le dernier compartiment n’était pas de ces anciennes voitures dont le soufflet terminal se refermait hermétiquement ! Non. Il débouchait sur une simple porte vitrée qui précédait la première plate-forme. Là, il suffisait de posséder un passe à quatre pas et hop ! de l’air, la fermeture n’étant pas commandée automatiquement. S’immobilisant devant, le Corse extirpa un solide couteau et grinça :

— Vous vous foutez tous de moi à propos de mon couteau suisse. L’Oncle en premier. Eh bien, tu vas voir ce qu’on fait avec mon truc de boy-scout.

— Et quand t’auras déverrouillé qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta l’Espagnol, on leur dit : Coucou, faites pas les cons ? Ou que Zorro est arrivé ?

Napo lui décocha un regard mauvais :

— M’emmerde pas. Mais tout plutôt que de me voir bloquer dans ce trou à rat.

Et, ayant tiré la portière à lui, il sauta lestement au sol. Peu après, Federico le rejoignit. Alors qu’ils quittaient le dernier wagon sans se faire remarquer, Panpalo, lui, perdait son air vainqueur. Il venait d’apprendre que la première voiture ne contenait pas le moindre gramme de came. Pour une surprise, c’en était une. Et une mauvaise encore. Il paniqua, envisagea de tout laisser choir. Et si Marco l’avait blousé ? Que cette histoire d’héroïne n’était qu’un paravent et que lui et ses hommes couvraient un tout autre trafic ? Ou encore que tout ça était un piège et qu’il avait été manipulé ? Il lui fallait réfléchir. Et vite. Il alluma un de ses ignobles cigarillos, caressa la cuisse de Maïté, jeta soudain dans son talkie-walkie :

— Vérifier ! Ils ont dû décider au dernier moment de mettre la camelote dans une seule voiture ! Vérifiez ça. Et vite. On a pas de temps à perdre.

Mais sa voix manquait de conviction. Pour quelle raison les autres avaient-ils embarqué deux bagnoles, si c’était pour n’en charger qu’une en came ? Ça rimait à quoi ? Une mauvaise sueur lui dégoulina le long de l’échine.

— Je vais voir de plus près ce qui se passe, décida-t-il soudain.

Et, sans regarder sa maîtresse, il mit la Land-Rover en marche, l’engagea prudemment le long de la voie ferrée.

En voyant le véhicule tout terrain passer à leur hauteur et se diriger vers la queue du convoi, le Corse gronda pour son compagnon :

— Sûr qu’ils en veulent à la came !

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? répliqua l’Espagnol.

Napoléon lui jeta un regard de dédain :

— S’ils avaient d’autres intentions, ils auraient déjà attaqué les compartiments, non ?

— T’as trop d’imagination, tenta de le doucher Federico. S’ils avaient vraiment voulu nous piéger, il aurait été plus simple pour eux de nous intercepter sur les routes d’Espagne. Mais pas d’immobiliser un train complet !

Pointant un index rageur sur son compagnon, le Corse déclara avec force :

— Tes raisonnements, tu te les gardes, allez, viens, on va pas les laissez faire !

— T’oublies que je n’ai pas d’arme, moi ! répliqua Federico en écartant les bras. Et les autres sont plutôt outillés.

— Tu n’auras qu’à prendre la mitraillette du premier de ces salauds que je descendrai, le stoppa Napoléon. Et, comme Federico semblait hésitant, il martela, l’œil dur : Si nos colis n’arrivent pas à destination, l’Oncle nous demandera des comptes et il ne sera pas tendre. Tu le connais. Alors, tu me suis, oui ou non ?

Sans attendre de réponse, il se baissa et se mit à ramper sous la première plate-forme. Réprimant un soupir, Federico prit le même chemin. Que pouvait-il faire d’autre ? Mais c’était complètement dingue. Il suffisait qu’un des types armés se baisse pour qu’ils récoltent une giclée de plomb. Voilà où ça l’avait amené de vouloir accumuler les précautions pour éviter les fuites ! Il se trouvait piégé comme un cave. Oh, comme il regrettait de ne pas avoir accompagné Marco.

Depuis que Panpalo s’était hissé sur la plate-forme aux Volvos, le grand Pat l’avait pris dans sa ligne de tir. Il ne le lâchait plus. Si les hélicos tardaient trop à intervenir, il se jurait de lui loger une balle dans les pattes. Et puis, l’autre était le chef. Ça Pat, le savait. Il venait de le vérifier avec le portrait de Panpalo qu’on leur avait remis à tous. Pauvre Panpalo ! L’ancien para était de la race des perdants. Il avait la scoumoune. Pourtant, le plan de Fatini était bon, son idée prodigieuse même. De celles qui font date dans l’histoire de la pègre. Sans un grain de sable, l’Italien aurait roulé dans la farine le vieux Capriani et la Mafia. Jamais le Milieu niçois n’aurait été chercher qu’on puisse se servir d’autonomistes politisés pour rafler un milliard de came ! Il s’en était fallu d’un rien, pour que Fatini couillonne les Stups, les Anti-Gangs, les Douanes et affirme sa position sur Nice et sa région ! Seulement, Fatini ignorait un détail, le grain de sable, c’est que les services de la DST infiltraient les mouvements séparatistes et gauchistes, comme leurs collègues des polices judiciaires noyautaient la truanderie.

Aucun doute, pensait Patrick Lemaître en observant Panpalo s’agiter dans sa mire, le Basque n’a aucune chance de réussir quoi que ce soit. Jusque-là, les autorités l’avait laissé faire joujou mais ce n’était que pour mieux découvrir les sympathisants à la cause séparatiste.

Les autonomistes s’activaient à désosser la seconde Volvo, lorsque Bontemps crut entendre dans le lointain les premiers bourdonnements des hélicoptères. Il ne se trompait pas. Presque aussitôt, la voix d’Octave Charrière résonna dans son récepteur portatif :

« Bleu à Rouge. Bleu à Rouge. »

Le doigt de Bontemps bougea sur le talkie :

— Rouge vous entend, Bleu.

« Nous serons sur vous dans un instant, alerta le colosse ardéchois. Attendons instructions. À vous. »

De nouveau le doigt du commissaire bougea sur le talkie :

— Faites un premier passage à basse altitude au-dessus du train en lâchant des grenades lacrymogènes. Juste pour affoler un peu. Ensuite, qu’un hélico se pose le plus près possible de la loco. Nous, nous occupons une position privilégiée à l’arrière du convoi. Nous prendrons nos zigues en tenaille. Compris ?

« Bien compris, Rouge, rigola le Colosse. On va jouer Apocalypse Now version française. »

— Surtout, repérer bien les éventuels fuyards, conseilla Bontemps.

« Tout ira bien, Rouge. Et… merde pour vous. »

Homme d’action, le chef opérationnel de l’Anti-Gangs avait l’habitude de ces distorsions de temps qui découlent d’événements soudains. Mais jamais il n’avait éprouvé une telle sensation d’accéléré. Succédant à la tension qu’il ressentait à se tenir plaqué derrière le talus, totalement impuissant, l’enfer se déchaîna en quelques secondes, libérant cette tension nerveuse.

Dans le compte rendu qu’il fit plus tard à ses chefs, il reconnut que la chance l’avait servi. Mais il disait toujours qu’un bon flic doit être né sous une bonne étoile. La sienne l’était. À l’instant où les hélicoptères surgissaient de derrière la pinède, passaient dans un vrombissement assourdissant au-dessus du train immobilisé, les autonomistes découvraient que la cache de la deuxième voiture était également vide. Cela acheva de les démoraliser. Persuadé qu’ils avaient été attirés dans un traquenard, Panpalo jugea inutile de résister et ordonna à ses gars de foutre le camp. Le Basque, tout compte fait, n’était pas mécontent, leur action n’aurait pas été inutile. Ils avaient arrêté le Paris-Madrid, fait connaître leur mouvement… Même s’ils étaient arrêtés, ils ne risquaient pas grand-chose. Lors de son procès, il se promettait de se servir du tribunal comme d’une tribune pour exposer ses thèses nationalistes. S’il ne devenait pas un héros du séparatisme après ça ? Néanmoins, pour protéger leur fuite, en faisant diversion, il commanda :

— Que quelqu’un mette le feu aux charges de plastic. Ensuite, chacun pour soi.

— J’y vais, souffla Pedro décidément entreprenant.

— Je t’attendrai dans la bagnole, fit Panpalo. Rejoins-moi, vite fait. On va avoir chaud aux miches.

Il faisait allusion aux premières grenades lacrymogènes qui commençaient à pleuvoir en formant aussitôt d’épais nuages irritants. Et, alors qu’il prenait sa course pour rejoindre sa voiture, le grand Pierre jaillit à ses côtés en criant :

— Je viens avec vous, Obra-Gidari.

Longeant les plates-formes pour éviter de se trouver trop à découvert, les deux hommes filèrent courbés puis, haletants, s’arrêtèrent une seconde avant de foncer à nouveau vers le talus et la Land-Rover. C’est à ce moment qu’ils découvrirent Napoléon et Federico. En entendant les hélicoptères, les truands s’étaient hissés sur un wagon pour tenter de se planquer à l’abri d’une grosse Mercedes. D’instinct, le grand Pierre leva son arme sur Napoléon et, voyant qu’il était armé, il lui cria naïvement : « Haut les mains ! » La balle du Corse le frappa entre les deux yeux, faisant jaillir un flot de sang qui éclaboussa Panpalo lequel s’était laissé tomber au sol non sans lâcher au jugé une rafale qui, par chance, hacha littéralement Federico. Sans un regard pour l’Espagnol, le Corse sauta immédiatement de la plate-forme et, en zigzaguant, gagna le talus derrière lequel il se planqua de son mieux. Cette course où il s’exposait le sauva, car Panpalo, qui lui tirait dessus, le manqua mais atteignit la Mercedes. Celle-ci explosa, déchiquetant l’ancien para. Puis les événements dégénérèrent à la confusion. En effet, comme si elles avaient été synchronisées, cette première explosion fut suivie de celles des charges de plastic tandis que, surgissant de leur position, le commissaire Bontemps et son inspecteur qui boitillait, hurlaient :

— Police. Vous êtes cernés. Rendez-vous !

Dans le train, les familles de vacanciers s’affolaient, piégées dans leurs compartiments, secoués par les explosions, sans pouvoir bien comprendre ce qui se passait. Les voyageurs réagissaient mal. La grande masse paniquait. Hommes et femmes se pressaient contre les portières closes en tambourinant contre les baies vitrées. D’autres hurlaient leur peur. D’autres encore avaient brisé la vitre la plus proche et sautaient du train en oubliant leurs compagnes d’infortune. Ils s’éloignaient à toutes jambes, pendant que quelques-uns, plus généreux, aidaient femmes et enfants à quitter les wagons. Ce n’étaient pas les hélicoptères qui, en rugissant, passaient au-dessus des têtes qui pouvaient calmer la folie ambiante… En quelques secondes, la pagaïe fut à son comble. Ça criait, suppliait, gémissait de toute part.

Le dos chauffé par l’incendie qui faisait rage, Napoléon cherchait le joint pour fuir. Seul en terrain découvert, il aurait peut-être baissé les bras. Mais, avec la confusion qui régnait et un peu de veine, il pourrait peut-être filer sous le nez des Anti-Gangs. Après un coup d’œil sur les carcasses déchiquetées des deux Volvos, il se ramassa sur lui-même et tout à coup il fonça droit devant lui en direction de la Land-Rover, dont le séparaient une trentaine de mètres. Sa course folle ne l’empêchait pas de s’apercevoir que sur sa gauche, le grand Pat le tenait en joue. Mais il comptait que le flic hésiterait à tirer par crainte d’atteindre les voyageurs qui s’éparpillaient de tous côtés. Mais Pat tira. Arrivé à la hauteur du véhicule, le truand sentit une douleur à la cuisse gauche. Il n’en sauta pas moins sur le siège du passager sous les yeux étonnés de Maïté qui, espérant Panpalo, avait mis le moteur en marche.

— Tirons-nous ! ordonna sèchement le Corse en lui plaquant son arme sur le ventre.

— Panpalo, gémit-elle. Panpalo…

Elle contemplait le bandit avec indifférence, sans réagir.

— Mais fonce, bon Dieu, hurla-t-il, en apercevant les flics qui couraient dans leur direction. Démarre. Sinon, je te file un pruneau dans le bide, menaça-t-il en lui enfonçant son canon au creux du ventre.

Était-ce l’arme ? Ou cet homme qui dégageait une telle impression de force brutale et de puissance ? Les yeux brouillés de larmes elle obéit.

— Non, pas par-là, ordonna le truand quand il se rendit compte qu’elle se dirigeait tout naturellement vers l’allée forestière. À travers bois, idiote ! C’est le seul moyen d’échapper aux hélicos. Mais plus vite que ça, bon Dieu !

À ce moment, une balle vint étoiler le pare-brise. Peut-être par esprit de conservation, la jeune Basque accéléra et le véhicule se mit à bringuebaler en pénétrant dans le sous-bois. Non loin, le camion dont s’étaient servi les autonomistes achevait de cramer dans une épouvantable puanteur de caoutchouc brûlé.

Le doigt sur la gâchette, Pat, qui avait le pneu arrière gauche de la Land-Rover dans sa ligne de tir, s’entendit commander :

— Ne tire pas. Laisse-les filer. Nous les rattraperons plus tard.

Le grand policier dirigea sur son chef un regard étonné.

— C’est dommage d’envoyer les hélicos les prendre en chasse ! J’étais sûr de les stopper.

— Quand je dis plus tard, répliqua Bontemps, c’est beaucoup plus tard. Dans quelques semaines… quelques mois. Je viens d’avoir une idée.

Il fut interrompu par l’Ardéchois qui, tranquillement, les avait rejoints à petites foulées, tout en observant, devant eux, l’incendie qui redoublant de violence, surchauffait l’air et troublait la vision. Une fumée noire et grasse s’élevait dans le ciel limpide.

— On en a coincé douze, annonça le Colosse. Et il y a trois séparatistes hors de circuit. Quel bordel !

— Non, deux seulement, corrigea le commissaire. Le troisième, c’est notre ami Federico.

— Alors, rétorqua Octave Charrière, en plus de la fille trois autonomistes ont donc réussi à mettre les bouts. Je vais prévenir les pilotes. Ils ne pourront pas aller bien loin.

— Par la même occasion, fais appel aux pompiers, remarqua Patrick Lemaître en s’asseyant sur le remblai pour masser sa cheville douloureuse. Y a là-bas deux ou trois pins qui commencent à roussir. Attention à la pinède !

— Je l’avais remarqué, rassura l’Ardéchois. On a tout de suite commandé un canadair. Il ne devrait pas tarder. Mais, ajouta-t-il à l’adresse du meilleur tireur de leur brigade, pourquoi que t’as laissé filer la tire ? T’avais peur d’abîmer la mignonne ?

— Affirmatif, renvoya son ami. Tu me connais. Je suis toujours galant avec le beau sexe. Tu l’aurais abîmée, toi ?

— Hé, hé, répliqua le Colosse, sans s’étendre, voulant laisser croire à des choses.

— Vous avez pas fini de débloquer ? les tança le commissaire en allant relever un gosse qui venait de buter contre un débris de Volvo.

* *
*

Si, pendant un court instant, Maïté avait perdu le contrôle de ses nerfs, elle récupéra vite. C’est qu’elle ne manquait pas de caractère, qu’elle était de la race de ceux qui s’allient d’instinct aux vainqueurs. Pour le moment, elle était au côté du seul homme qui avait réussi à s’échapper de cet enfer et qui, pistolet au poing, était maître de la situation. Alors, tant pis pour Panpalo. Il était vaincu. Tandis qu’elle… Elle lança un regard à son voisin qui venait de porter la main à sa cuisse et la retirait poissée de sang en jurant :

— Merde ! Cet enfoiré de flic…

Amorçant un sourire, elle bifurqua sur sa droite et rangea la Land-Rover dans une petite clairière.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? cria-t-il en lui posant le canon de son flingue sur la tempe. Vous êtes folle. Redémarrez tout de suite.

— Pas la peine de me menacer, reprit-elle tranquillement. Si vous me descendez, je vous vois mal conduire avec votre blessure. Alors, si vous tenez à ce qu’on en sorte, faut vous soigner. J’ai ce qu’il faut à l’arrière.

Et, sans se soucier de sa réaction, elle se retourna pour attraper la boîte de première urgence qu’ils avaient prudemment emportée. Et elle s’occupa du truand. Par chance, la balle avait traversé la cuisse de part en part et était ressortie, ce qui évitait une extraction difficile et une infection. Après avoir soigneusement nettoyé les plaies, la jeune femme se servit de son foulard pour confectionner un garrot.

— N’oubliez pas de le desserrer tous les quarts d’heure environ, recommanda-t-elle. C’est essentiel. On nous a appris ça dans l’équipe. Et maintenant, où va-t-on ?

— On se tire de là, vite fait, dit-il. Vous connaissez la région.

— Assez bien.

— Alors, prenez les petits chemins… les petites routes… On piquera une bagnole à la première occasion.

— D’accord. Vous vous appelez comment ?

Napoléon la considéra ahuri, sourcils levés.

Les femmes qu’il avait connues ne l’avaient pas habitué à un pareil calme. Tout à l’heure elle gémissait le nom d’un mec et à présent… Ah ! les nanas !

— On m’appelle le Corse, grommela-t-il.

— Je m’en serais doutée à votre accent, fit-elle. Moi, c’est Maïté.

— Joli nom, flatta-t-il, alors qu’il s’en foutait totalement.

Elle, à croire quelle voyait ça comme une balade sentimentale, avait remis le moteur en marche le plus tranquillement du monde. Puis, par les allées forestières et les chemins piétonniers que fréquentaient les ramasseurs de résine et les amateurs de champignons, elle se fraya une route cahotante jusqu’aux abords de la vicinale qui partageait la pinède en son milieu. Avant de la laisser s’y engager, le Corse inspecta les environs et remarqua, près d’un tas de graviers, une camionnette surchargée de cageots.

— C’est Marco, notre informateur, révéla Maïté. C’est lui aussi qui devait prendre livraison de la drogue.

Dès qu’il aperçut la Land-Rover, Marco le Niçois, homme à tout faire de Fatini, se précipita vers le couple. L’arrivée des hélicoptères lui avait fait comprendre que les choses avaient sans doute foiré et, alors, il s’était prudemment planqué en attendant la suite des événements. La venue de la Land-Rover lui ôtait un poids. Panpalo et Maïté allaient pouvoir lui donner des explications car, lui aussi, avait des comptes à rendre à Fatini ! Et ce dernier accepterait difficilement un échec. Mais lui, Marco, n’avait pas envie de payer les pots cassés. Il allait tenter de se dédouaner. Seulement, sa vue n’était pas parfaite et d’elle allait dépendre son avenir. Ah ! s’il n’avait pas confondu la silhouette du neveu des Capriani avec celle du chef des autonomistes ! Mais comment aurait-il pu imaginer la présence de Napoléon aux côtés de la maîtresse de Panpalo ? La réaction du Corse fut instantanée. Et brutale. Et punitive.

Plus tard, il eut bien des regrets d’avoir été si rapide. Cela aurait été si doux de torturer Marco et de lui arracher des mots et de le faire s’aplatir. Mais, dès qu’il reconnut le protégé de Fatini, la colère le submergea au point que sa main en trembla. Il dut prendre appui sur le montant métallique du pare-brise. Sa première balle entra dans l’œil droit du petit truand, la seconde lui fit éclater la cervelle.

Livide, les jambes en coton, Maïté dégringola du véhicule et alla vomir dans les fougères tandis que Napoléon se mettait au volant du camion de primeurs.

— Ça va nous sauver la mise ! cria-t-il à la fille courbée sur les fougères. Les flics poursuivent une jeep, pas un livreur de primeurs…

* *
*

Installé dans l’hélicoptère à l’arrêt qui maintenant lui servait de PC opérationnel, le commissaire Bontemps reposa le casque d’écoute et se frotta les paupières. Les yeux lui brûlaient. La fatigue, la tension nerveuse… À peine s’il entendit la question que lui posait Octave Charrière. Il la lui fit répéter. Celui-ci ne se fit pas prier.

— Pourriez-vous m’expliquer, patron, pourquoi vous avez fait lever les barrages de police sur les routes du coin ?

Le chef de l’Anti-Gangs bâilla longuement avant de répondre :

— Bien sûr. On a récupéré l’un des autonomistes en fuite et nous avons l’identité du dernier. Alors, inutile de s’échiner à le poursuivre. Nous sommes sûrs de le cueillir.

— Ah, je vois fit le colosse ardéchois, peu convaincu. Mais, enfin, les autonomistes, c’est pas le principal ! Pendant ce temps, notre petit copain Capriani et la nana du Basque sont en train de nous filer sous le nez dans la jeep ! Aussi, patron, je repose ma question : Pourquoi avoir fait lever les barrages ?

— Oui, pourquoi ? interrogea Pat qui, en claudiquant, venait de les rejoindre et avait entendu la fin de leur dialogue.

Et il resta debout à la portière de l’appareil, à côté du Colosse.

— Eh bien, c’est simple, les renseigna leur chef. Après l’opération de cette nuit, l’Oncle n’a plus qu’à prendre sa retraite. Je doute que nous arrivions à le coincer mais il n’en est pas moins un homme fini. Il en est pour un milliard de came. En plus Federico éliminé, Napoléon est en fuite et à cette heure-ci… Il jeta un regard sur le tableau de bord. Ses labos clandestins reçoivent la visite des hommes du SRPJ de Nice. C’est la chute d’un caïd, les enfants. Et nous allons l’achever en le poussant dans le vide.

— Ah ! oui, et comment ça ? s’informa le grand Pat en s’allumant une Camel.

— Oui, comment ça ? intervint l’Ardéchois à son tour. Vous oubliez qu’on vient de laisser filer son neveu. Le vieux n’est pas seul.

— Exact, répliqua Bontemps. Mais des inspecteurs qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez en profiteraient pour arrêter le neveu d’un chef de gang hors circuit. Ce qui reviendrait à verser un verre d’eau salée dans la mer. Car, je m’explique…

Il allongea soudain le bras, arracha la Camel des lèvres de Pat et la porta à sa bouche. Son jeune inspecteur ne broncha pas. C’était souvent que Bontemps agissait ainsi. Surtout au cours d’enquêtes difficiles, de planques fastidieuses ou à la suite d’une arrestation mouvementée.

Le commissaire aspira longuement sur la Camel avant de reprendre :

— Il n’y a plus d’avenir possible pour Capriani. À présent, rien ne pourra plus refréner les ambitions de son rival. D’autant que nous l’avons appris, celui-ci a des relations plein les manches. Ce Fatini s’avère être un dangereux client pour nous. Cette idée de se servir d’autonomistes montre combien il est redoutable et qu’il a du cerveau. Aussi, devons-nous lui rogner vivement les ailes. Sinon, sans personne pour s’opposer à son ascension, il va contrôler toute la région niçoise, la drogue comme le reste. Alors, cette foutue héroïne continuera à passer aux USA et la filière française aura changé de tête, c’est tout. Et nous, nous aurons perdu notre temps.

— Alors comment l’avoir ? s’inquiéta le colosse de l’Ardèche. Nous ne pouvons pas grand-chose contre lui. Notre voyage à Nice nous l’a prouvé.

Son chef tira encore sur la blonde avant de la jeter aux pieds du grand Pat qui l’écrasa.

— C’est pourquoi j’ai fait le nécessaire pour qu’on laisse filer Napoléon et la fille, expliqua le commissaire. En laissant filer le neveu de l’Oncle et la tigresse basque, je ne donne pas cher de la peau de Fatini.

— Vous croyez qu’ils vont… lâcha le grand Pat sceptique.

— Lui, j’en suis sûr, répliqua son chef. Il voudra venger son clan, éliminer celui de l’Italien. Le sang coulera.

* *
*

Paul Bontemps avait vu juste. Deux mois après que les journaux eurent fait leurs gros titres de l’attaque du train autocouchettes Paris-Madrid, sept hommes buvaient le pastis dans un bar situé dans une ruelle du vieux Nice. Tous étaient du gang Fatini. Ils n’eurent pas le temps de réagir. Deux individus masqués, dont l’un pouvait être une femme, pénétrèrent dans le bar et firent des cartons comme à la foire. En quelques secondes, les sept hommes ainsi que le patron du bistro agonisèrent dans la sciure répandue sur le dallage.

En apprenant la nouvelle par téléphone, le commissaire Bontemps qui buvait son scotch chez lui en compagnie du grand Pat et de sa tante Fifi, conseilla à son interlocuteur, un commissaire adjoint de la PJ de Nice :

— À présent, que Blanchard et Belladone fassent tout pour vous aider à épurer la ville. S’ils ont rempli leur part du contrat, moi j’ai tenu ma parole. Et avant que la drogue française passe de nouveau aux States, il coulera de l’eau dans mon whisky.

Après avoir raccroché, il choqua son verre contre celui de son grand inspecteur.

— À la liquidation des marchands de drogue.

— À leur liquidation, lança le grand Pat.

Et il avala son alcool d’un trait sous les yeux effarés de tante Fifi qui n’appréciait pas ces alcools qui, disait-elle, avaient un goût de punaise.
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1 : Flag : flagrant délit.

2 : Défense et Sécurité du Territoire.

3 : Drug Enforcement Administration. Bureau américain de répression de la drogue.

4 : Bontemps en Amazonie.

5 : Les Anti-gangs N° 1 à 8, Plon.

6 : Voir Bontemps et les Braqueurs du Louvre.

7 : Bontemps en Amazonie.

8 : L’amant français.

9 : Bontemps en Amazonie.

10 : Littéralement : merde de cheval. Terme des drogués américains pour désigner les drogues dures.

11 : Lobby : groupe de pression soutenant au Sénat américain les intérêts d’une puissance économique.

12 : Couleurs du drapeau colombien.

13 : Danse très populaire dans les milieux colombiens.

14 : Mitraillettes.

15 : Service régional de police judiciaire.

16 : L’As des Anti-Gangs, nos 1 à 8, Plon.

17 : Inspection Générale des Services, dite également Police des Polices et chargée d’enquêter sur les membres de leur corporation soupçonnés d’infractions.

18 : Signifie, en patois niçois, qu’il y a peu à manger autour de nombreux os.
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